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AU LECTEUR. 

Tf / / r Oic i la fécondé 6* der~ 
r nière Partie de F Hifloire 
des Rejiaurateurs des Sciences. 
Elle ejl précédée de la Juite du 
Difcours Préliminaire qui ejl 
à la tête du troifième volume 
de cet Ouvrage. Je n’en avois 
point annoncé la publication 
fi prochaine j mais le défir que 
quelques Savans ont témoigné 
de voir cette fuite , & mes pro- 
pres réflexions, m’ont fait chan- 
ger d'avis. Fai cru qu’il con- 
venoit de ne pas la féparer du 
•Tome IV. a 
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îj AU LECTEUR. 
Uifcours dont elle fait partie . 

Je préviens aujji le Leéleur 
que j ai inféré dans l’Hif - 
toire de Bernoulli deux Lettres 
fur la Marine , que ce grand 
homme me fit l’honneur de m e- 
crire peu de temps ayant Ja 
mort ; & je déclare quen les 
imprimant ,je ri ai d’autre dejfein 
que de mettre dans les mains 
Au Public un dépôt précieux 
dont il eût été en droit de me 
demander compte . Il ejl vrai que 
fans cette occafion , ces Lettres 
nauroient jamais vu le jour , 
quelque intérêt que je puffe 
avoir à les faire paroître. Il faut 
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AU LECTEUR. ïïj 

pajjer l’éponge far les torts qu'on 
a voulu me faire > ou quon m a 
faits 3 pour avoir eu raifon,& ou- 
blier des inju/lices & des aigreurs 
auxquelles le cœur a eu plus de 
part que l’efprit. J'ai peut-être 
contribué aux progrès de la Ma- 
rine par quelques vues utiles */ 

* Une Académie de Marine établie à 
Brejl en 17 ; 2,fuivant Vidée que j’en ai donnée 
en 175*0 dans V Art du Sillage du VailTeau, 
imprimé cheq Jombert ; un nouvel Infini- 
ment pour obferver les Aftres fur Mer , 
qui a été envoyé dans dijférens Ports de 
Mer par ordre du Roi , ( voye\ la Galette 
Je France du 6 Janvier 175-3 ), &* dont 
on fait ufage , &c. Voye? le Dictionnaire 
hiftorique, théorique & pratique de Ma- 
rine , che% Jombert, 

a i j 
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iy AU LECTEUR. 

mais j'ai sûrement plus mérité 
encore de la Philofophie 3 en Ja - 
wjiant tout à la Faix, 
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SUITE DU DISCOURS 
PRÉLIMINAIRE 

DU TROISIÈME VOLUME,; 

« 

Contenant les loix du mouvement des 
corps célefies déduites de leur ori- 
gine, pour fervir de fupplément au 

fyftême du Monde de Newton. 

« 

L E s corps céleftes font , feloit 
Newton 9 en proie à deux 
forces 9 qui leur font décrire leur 
orbite. L’une eft la force centri- 
pète 9 qui eft l’effet de la gravita- 
tion. L’autre eft la force centrifuge , 
que le Créateur a imprimée à ces 
corps , pourcontre-balancer l’effort 

de la force centripète. Mais com- 

a iij 
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V) DISCOURS 

ment cette a&ion a-t-elle été pn>- 
duite f Newton & fes Difeiples 
conviennent quil faut recourir à 
une fuppofition ; & voici celle 
qu’ils imaginent , d’après l’ënoncé 
de M. Maclaurin , célèbre Newto- 
nien. » Nous pouvons fuppofer y 
» dit-il, que toute la matière dont 
» le fyftême de l’Univers eft com- 
» pofé , fut d’abord créée en une 
» feule raafie , où fe trouve main-- 
» tenant le centre de gravité de 
«tout le fyftême ; que de cette 
» malfe , dîfférens corps- furent 
» formés & féparés les uns des 
» autres à des diftances convena- 
» blés , où ils reçurent leurs mou- 
«vemens projeôtiles ; ôc que les 
«puiflances qui les féparèrent Ôc 
» les mirent en mouvement , ob- 
» fervèrent la loi de la nature, qui 
» exige une égalité entre l’aôtion ÔC 
la réaction , ôc qui a&uellement 
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PRELIMINAIRE. * v îj 

» a lieu dans les a&ions de toutes 
» les puiflances : de cette manière 
» ces mouvemens auroient com- 
» mencé & continueroient durant 
» toute l’éternité , fans produire 
» aucun mouvement dans le cen- 
» tre de gravité du fyflême gé- 
» néral. 

» Le mouvement des %orps 
*>céleftes dans leur orbite ayant 
*» ainfi commencé , on peut en- 
« core fuppofer que quelques-uns 
d’eux ayant été fubdivifés de 
» nouveau en différens autres corps y 
M par des puiflances afliijetties aux 
» mêmes loix , cette fubdivifion 3 
» donné naiflance à des fyftêmes 
» d’un ordre inférieur 9 tel que 
» celui de la Terre & de la Lune 
” ceux de Jupiter ôc de Saturne y 
» avec leurs fatellites (a). 

(a) Expojition des découvertes philofophiques 
deM. le Chevalier Newton, var M. Maclaurin , 
?ag. 3 x^ 

a iv; 
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viij DISCOURS 

Les Newtoniens conviennent 
donc de la nécelfité de remonter 
à une première caufe , pour expli- 
quer la raifon de la fituation ôc 
du cours a&uel des Planètes ; ils 
en alignent une générale qui n’eft, 
comme en voit , qu’une fimple 
conjeélure vague , fans appui & 
lans ftndement. C’eft un travail 
perdu pour eux & pour le fyftême 
de leur Maître. Pour fuppléer à 
ce défaut , j’ai expofé dans le 
Difcours- Préliminaire du troifième 
volume de cette Hiftoire , une 
hypothèfe fur l’origine du mouve- 
ment des corps céleftes , par la- 
quelle j’ai déjà rendu raifon du 
mouvement des Planètes dOc- 
cident en Orient. Il faut fuivre 
actuellement les conféquences de 
cette hypothèfe, & examiner fi les 
autres Phénomènes céleftes s’y 
rapportent. 
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PRELIMINAIRE. h 


I. 

r. Les Planètes font forties du 
globe du Soleil , dont elles faifoient 
partie : c’eft l’hypothèfe dont il 
s’agit. Cela n a pu arriver que par 
quelque Agent phyfique , qui a du 
communiquer à chaque Planète 
une- force contraire à la : force cen- 
trifuge qu’elle avoit acquife par 
la rotation du Soleil fur fon axe.. 
Or cette force contraire étant 
exprimée par le rayon de cet aftre r 
toute- fa ma fie agiffant également 
fur toutes les Planètes , fuivant la 
direction de ce rayon , a dû im- 
primer une action égale à chaque 
Planète ; de forte que cette ac- 
tion 3 ainfi que celle quelles ont 
reçue de la rotation du Soleil, eft la 
même. 

Les Planètes ont donc reçu' 
une action femblable. , félon une. 
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* DISCOURS 
dire£tion perpendiculaire à la ten- 
dance de la force centrifuge , la- 
quelle eft une tangente au globe 
du Soleil. Et c’eft cette aêtion 
qui a produit la pefanteur. ( Voyez: 
la fin du Difcours préliminaire ci- 
devant cité, &la fin de cette fuite. ) 
2 .T elle eft l’origine des deux for- 
ces auxquelles les Planètes font en 
proie. La première eft proportion- 
nelle à la groffeur du Soleil , ôc la 
féconde à la rotation de cet aftre 
autour de fbn axe. Mais puifque les* 
.Planètes fe font échappées du So- 
leil par l’aêtion de la même force r 
les plus proches de cet aftre doi- 
vent être les plus denfes , c’eft-à- 
dire les plus pefantes , proportion 
gardée entre leurs volumes , ainfl- 
que l’ont reconnu Newton & Ber - 
noulli , fuivant cette règle par eux 
établie : Que les denfités des corps 
planétaires font réciproquement pro~ 



PRELIMINAIRE. xj 
■ponionnelles à leurs dijlances du 
Soleil ( b ). 

Ainfi 9 quoique Mercure , qui . 
eft la Planète la plus proche du 
Soleil , Toit plus petite que 1 a T erre 9 
fa grofTeur étant à celle de ce glotte 
comme i à 27, fuivant l’eftime 
des Aftronomes , elle doit pefer 
plus que la Terre : fa denfité doit 
donc être beaucoup plus grande* 
Mais fi fa denfité eft plus grande ? 
elle doit avoir acquis un plus grand 
•mouvement quelle ; c’eft - à - dire r 
que les forces centrifuge ôt cen- 
, tripète } auxquelles elle eft en 
proie , doivent être pliis confidé- 
rables , la quantité du mouvement 
d’un corps étant proportionnel à fa 
quantité de matière. Donc Mer- 
cure doit fe mouvoir plus vite 
dans Ton orbite que la Terre* 

( £ ) Joan. Bernoulli. Opéra. Tome III, page 
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Zi] DISCOURS 
Et c’eft juftement ce qu’apprerî- 
nent les obfervations agronomi- 
ques. , 

Suivant ces obfervations , l’or- 
bite de Mercure eft environ la 
moitié de celle de la Terre. Or Jfi 
Mercure avoitune inertie égale à 
celle de la Terre , elle devroit par- 
courir fon orbite en moitié moins' 
de temps que la Terre n'en em- 
ploie à parcoünr la fïenne , c’eft-à- 
dire en i 8 2 jours ~ , qui eft la 
moitié de 3 6 $ jours. Mais. Mer» 
cure n’emploie que 8 8 jours à par- 
courir fon orbite : donc cette Pla- 
nète a plus de mouvement , Ôc 
cotlféquemment plus de denfité , 
plus de pefanteur que la Terre , 
quoiqu’elle foit vingt -fept fois plu$ 
petite. 

Le même raifonnement a lieu à 
l’égard des autres Planètes. La 
groifeur de Vénus , qui vient après 
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PRELIMINAIRE, mj 
Mercure , eft égale à celle de la 
Terre. La grandeur de fon orbite 
eft environ les trois quarts de celle 
de la Terre. Et comme elle eft 
plus proche du Soleil que la Terre, 
elle doit avoir plus de gravité 
qu’elle. Donc elle doit parcourir 
fon orbite en moins de trois quarts 
de temps , fuivant la proportion des 
orbites de ces deux Planètes. Or 
elle fait fa révolution en 224 jours 
* 1 8 heures elle devroit lafaire en 

273 jours, qui font les trois quarts 
de 3 6 y jours. Donc Vénus eft plus 
denfe ou plus pefante que la Terre, 
Au contraire , Mars étant plus 
diftant du Soleil que la Terre , 
dgit avoir moins de denfité & de 
pefanteur , & il doit par - là par T 
courir fon orbite plus lentement 
que la Terre ne parcourt la fienne, 
proportion gardée entre la gran- 
deur de leur orbite. Aufli, quoique 
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XIV DISCOURS 

l’orbite de Mars ait les deux tiers de 
.plus que celle de la Terre , fon mou- 
vement , au lieu d’être environ de 
6 07 jours y qui excédent de deux 
tiers 365 jours, eft de 686 jours. 
D’où l’on doit conclure que Mars 
eft moins pefant que la Terre , & 
par conféquent qu’il a moins reçu 
de mouvement qu’elle. 

De même l’orbite de Jupiter eft 
évaluée huit fois plus grande que 
celle de la Terre. Si la vîtefte de * 
cette Planète étoit égale à celle de 
la Terre , elle dévroitdonc la par- 
courir en huit ans , fuivant le rap- 
port de ces orbites. Mais elle eft 
plus éloignée du Soleil que la 
Terre, & elle a par conféquent 
moins de pefanteur, & de-là moins 
de mouvement : donc elle doit 
employer plus de huit ans à par- 
courir fon orbite : aufli le parcourt- 
elle en douze ans. 
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T RE LIMINAIRE. xv 

Cette différence paroîtra confi- 
dérable ; Ôc il s’enfuivroit que le 
globe de Jupiter qu’on eftime 
1170 plus gros que celui de la 
Terre, feroit d’une légéreté exor- 
bitante à l’égard de fon éloigne- 
ment du Soleil ; mais il faut y faire 
entrer les Satellites , qui ne fai- 
foient quune feule ôc même maffe 
avec Jupiter lors de fon origine, ôc 
qui augmentant fon poids , ont du 
diminuer fa diftance, c’eft-à-dire, 
ralentir l’aêtion qui a chaffé cette 
Planète hors du Soleil, Ôc par con- 
féquent diminuer la grandeur de 
fon orbite. Cette confidération des 
Satellites fera développée en fon 
lieu.(C’eft au paragraphe III, 
art. 8.) 

Relie la dernière Planète , qui eft 
la plus éloignée : c’ell Saturne. Or 
l’orbite de cette Planète eft environ 
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xvj DISCOURS . 

pne fois plus grande que celle de 
Jupiter. Et comme elle eft moins 
pefante que lui , puifqu elle eft plus 
éloignée du Soleil , elle doit em- 
ployer plus de temps à parcourir 
fon orbite } que Jupiter n’en em- 
ploie à parcourir la Tienne , pro- 
portion gardée entre ces orbites. 
Audi , au lieu de la parcourir en 
24 ans ^ elle ne la parcourt qu’en 
2 9 - , • 

3. Les conféquences qu’on dé- 
duit de tout ceci , font donc : 

Que les Planètes les plus pro* 
ches du Soleil font les plus pe- 
fantes. 

Que les plus pefantes ont plus 
de mouvement. 

Que leurs diftances du Soleil 
font en même raifon que leur ré- 
volution autour de cet aftre : de 
manière que plus cette révolution 

eft 
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PRELIMINAIRE, xvij 
eft lente , plus grande eft la dis- 
tance de la Planète au Soleil , ôc 
au contraire. 

Ainfijfi l’on déterminoit jamais 
ladiftance d’une Planète au Soleil, 
celle de la Terre , par exemple , 
on détermineroit aifément là dif- 
tance des autres Planètes , comme 
l’ont penféles Aftronomes. Je fup- 
pofe qu’on connût leur révolution 
avec la plus grande exaèlitude. Or 
cette connoiflance ne dépend pas 
feulement de la vîteffe avec la- 
quelle les Planètes circulent dans 
leur orbite, mais encore de la litua- 
tion de cette orbite. 

Il s’agit donc de favoir quelle 
eft la route qu’elles ont dû fuivre,- 
lorfqu’après s’être échappées du- 
Soleil , elles ont été livrées aux- - . 
fôrces centripète & centrifuge. • 

4. Il eft certain que les Planètes 

n’ont pu être détachées du corps. 

Tome IV,. h- 
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xvi ïf DISCOURS * 

du Soleil que par une force fupé- 
rieure & à leur pefanteur , & à la 
force centrifuge, quelles avoient ac- 
quis par la rotation du Soleil autour 
de fon axe ; & que ce n’a été que lorf- 
que cette force a été détruite par 
Paétion des deux autres, que celles- 
ci ( la force de la pefanteur ou centri- 
pète , & la force centrifuge ) fe font 
combinées pour faire circuler la Pla- 
nète autour du Soleil. Mais pen- 
dant qu’elle s’éloignoit du Soleil , 
les deux forces centripète & cen- 
trifuge y ou centrales en un mot, 
tendoient à chaque inftant à dé- 
truire la force d’impulfion ; la force 
de la gravité , en déprimant l’afcen- 
tion de la Planète ; la force cen- 
trifuge, en la détournant infenfible- 
ment , fuivant une ligne courbe 
de la ligne perpendiculaire , ou de- 
là direction de la force d’impulfiom 
Par conféquent lorfque les forces 
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PRELIMINAIRE. xix 
Centrales ont commencé à fe com- 
biner , la Planètç étoit fituée obli- 
quement au plan du Soleil ; de forte 
que l’ellipfe que ces deux forces 
font décrire à une Planète, comme 
on le démontre, doit être oblique 
à l’équateur du Soleil :* ce qui eft 
conforme aux obfervations. Cette 

inclinaifon doit fuivre même le 

« 

rapport des forces centrifuge & 
d’impulfion. Or dans les Planètes 
les plus pefantes , la force centri- 
fuge aura eu un plus grand rapport • 
avec la force d’impulficn , parce 
que cette dernière force eft d’autant 
moindre que la Planète a plus de 
gravité , & qu’alors la force centri- 
fuge eft plus confidérable. Donc 
l’orbite de la Planète eft d’autanr 
plus oblique à l’équateur qu’elle eft 
plus pefante. Donc l’obliquité des 
Planètes doit fuivre la proportion 
de leur gravité.- 

b ijg 
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Àinfi rinclinaifon de l’orbite- 
de ?vlercure doit furpaffer celle 
de Vénus ; celle de Vénus , l’or- 
bite ‘ de Mars ; celle de Mars 
l’orbite de Jupiter ; & celle ' de 
Jupiter , l’orbite de Saturne. Et 
cela s’accorde à peu de chofe près 
avec les obfervations. En effet r . 
l’orbite de Saturne fait avec l’é- 
quateur un angle de 2. degrés 30- 
minutes ; celle de Jupiter , d’un 
degré 20 minutes j celle de Mars, 
un peu moins que 2 degrés ; celle 
de Vénus, de 3 degrés 20 minutes -j* 
& celle de Mercure , jyrefque de j- 
degrés.. 

Je ne parle pas de la Terre,'- 
dont l’inclinaifon de l’orbite eft 
très-confidérable , étant de 2 3 de- 
grés 30 minutes , & qui femble 
contredire le principe que je viens 
d’établir : mais je ferai voir bien- 
tôt la caufe de cette non confor- 
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'PRELIMINAIRE. xx;< 
mité. Saturne & Jupiter entourés 
de Satellites , & qui ont une orbite 
plus oblique qu’ils ne devroient 
l’avoir , fuivant notre principe , fera . 
aufli le fujet d’un article particulier.. 
Avant que d’entrer dans cette dif- 
cnflion , il convient de compter les : 
connoiflances ou les vérités qui. 
réfultent de noue hypothèfe. 

i°. L’origine ou la caufe des- 
forces centripètes , & des forces . 
centrifuges... . 

2°- La caufe du mouvement' 
des Planètes d’Occident en Orient . 

(O- o ; 

3°.~ L& caufe du mouvement, 
plus ou moins grand des Planètes 
dans leur orbite relativement à leur * 
diitance.., 

4°. La caufe de Finclinaifon de 
l’orbite des Planètes. 

(c) Voyez la fin du Difcotirs préliminaire 
du troifième volume de cette Hiftoire. « 
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Que doit-on penfer déjà d’une hy- 
pothèfe d’où tant de caufes décou-- 
lent naturellement ? C’eft auLedeur 
à lui donner la qualification dont il- 
ia jugera digne. Quant à moi , je 
dois me borner à déduire les con-' 
féquences qui en réfultent , fans 
les accompagner de réflexions ca~ 
pables de lui donner encore un 
plus grand poids. Je pafle donc à 
l’examen des autres phénomènes- 
célefles , fuivant l’ordre convena- 
ble. Ainfi il s’agit de rendre raifcn 
dans la nouvelle hypothèfe 9 i . De 
la caufe de la figure des Planètes, 
a. De celle de l’inclinaifon de leur 
axe fur le plan de leur orbite. jv 
De la caufe de leur mouvement 
diurne. Ce fera le fujet du para- 
graphe fuivant. 
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IL 

i . Il n* j a peut-être point de mé~ 
prife plus frappante parmi celles- 
dans lefquelles oneft tombé en étu- 
diant l’Aftronomie phyfique , que 
celle d’avoir déduit la ligure des 
Planètes de leur mouvement diur- 
ne , ou de leur rotation autour de 
leur axe , au lieu de chercher à dé- 
duire leur rotation de leur figure*. 
Aulli les fuppofitions qu’on a fàites 
pour expliquer cette figure par ce 
moyen, font tout-à-faitconje£tu- 
rales , fans le moindre degré de" 
probabilité ou de vraifemblance.. 
Ges fuppofitions font que , dans 
leur origine , les Planètes étoient 
un globe de matière fluide , & que 
ce globe tournoit autour de fon 
axe. Or ce globe, en tournant , a du 
communiquer, dit -on , aux parties 
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xxW DISCOURS 
les plus proches de fon équateur 
(quieft fon grand cercle) une for- 
ce centrifuge plus confidërable 
qu’aux autres parties éloignées de 
ce cercle : donc elles ont dû s’é- 
lever plus fous l’équateur que fous» 
les pôles. Par conféquent en fe 
confolidant-, le globe a dû perdre 
fe figure fphérique , s’élever à l’é- 
quateur., & s’applatir aux pôles. Et 
telle eft la figure de la Terre. 

Des fuppofitions aufli gratuites^ 
fi elles étoient adoptées férieufe- 
ment , feroient , fuivant la remar- 
que d’un favant Phyficien mo- 
derne (d) , une preuve bien com- 
plexe du cercle étroit de nos idées : 
mais on doit les regarder comme 
des fiélions ingénieufes pour par- 
venir à la eonnciflance de la figure 



primitive 
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PRELIMINAIRE, xxv 
primitive des aftres (e ). Cependant 
îa théorie des forces centripète & 
centrifuge peut nous faire connoître 
«la figure de la Terre , & nous con- 
duire à la découverte de la figure 
des autres Planètes. 

En effet,* fi la pefanteur des 
corps , ou leur force centripète, eft 
égale dans toutes les parties dn 
globe terreftre , ( ce qu’on connort 
par les vibrations d’un pendule , ) 
fa figure eft fphérique. Si au con- 
traire cette pefanteur eft moindre 
fous les pôles , la force centrifuge 
y eft plus grande , & conféquem- 
ment la Terre y eft élevée Ôc eft 
applatie fous l’équateur. Mais fi la 
force centripète eft moindre fous 
l’équateur , la force centrifuge y eft 

(e) Il y a là-deffus un Mémoire de M. de 
Mairan , imprimé parmi ceux de l’Académie 
Royale des Sciences année 1710, od cette 
fiftion eft maniée avec tant d’art j qu’on la pten* 
droit pour un fait. 

Tome IV, g 
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xxvj DISCOURS 
plus confidérable : d’où il faut con- 
clure quelle eft élevée à l’équateur 
& applatie aux pôles , & c’eft 
ce qu’on a reconnu. C’eft par ce, 
moyen tout mathématique que 
Newton vouloit déterminer la fi- 
gure de la Terre, moyen qu’il efti- 
moit plus certain que celui que 
fournit la mefure des degrés du mé- 
ridien (/). 

Voilà donc un fait démontré : 
La Terre ejî un fphéroïde applati par 
■ les pôles. Il n’eft point queftion 
maintenant de favoir pourquoi ni 
comment elle a été applatie. La 
Terre a eu une figure dans fon ori- 
gine : or lui fuppofer dans cet 
état primitif une ligure fphérique 
ou fphéroïde , c’eft toujours fup- 
pofition pour fuppofition ; & je ne 

(/) Et certius (dit-il) per expérimenta pen- 
iulorum deprehendi pojjit quam per arcus geo- 
•graphicè menfuratot in meridia.no. Philofophicc 
nat ur dis principia mathematica , Lib. I. 
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Vois pas qu’on Toit plus fondé à en 
adopter une plutôt que l’autre. Rien 
n’eft, ce femble , plus raifonnable 
& plus naturel que de n’en fa ire au- 
cune , Ôt de penfer que la Terre a eu 
la figure qu’elle a. Ce qui convient 
de faire, c’eft de favoir fi cette figure 
a pu altérer le mouvement de la 
Terre , lorfqu’elle a commencé à 
parcourir fon orbite pour la premiè- 
re fois , c’eft-à-dire qu’elle a été li- 
vrée aux forces centripète ôc cen- 
trifuge. 

2 . Si les Planètes font des par- 
ties du Soleil , & qu’une force fu- 
périeure & à leur poids & à leur 
mouvement les ait chaffées hors de 
ce globe , elles ont dû être enle* 
vées de façon que leurs parties 
ayent été en équilibre autour de 
la ligne de route quelles ont 
fuivie'en fortant du Soleil , afin 
qu elles ayent été enlevées le plus 

ci J 
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promptement & le plus aifément 
qu’il a étépoftible, conformément 
aux loix de la Mécanique. 

La Planète s’eft donc élevée 
'dans la diredion de l’axe des deux 
pôles. Quand elle a commencé à 
décrire fon orbite , cet axe fàifoit 
donc un angle avec cette orbite. 
Concluons donc que Paxe des Pla- 
nètes doit être incliné fur leur or- 
bite. Les obfervations agronomi- 
ques s’accordent ici avec le raifon- 
nement. Telle eft par conféquent 
la caufe de l’inclinaifon des axes 
des Planètes fur le plan de leur or- 
bite. 

Arrivée au point qui déter- 
mine fa plus grande diftance du So- 
leil , la Planète a été en proie aux 
forces centripète & centrifuge, qui 
lui font décrire fon orbite.Mais puis- 
que fon équateur eft plus élevé que 
fon méridien , à caufe de lappla^ 
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hflemeht de fes pôles , il y a un plus 
grand mouvement daris celui-là que 
dans cèluM; La force centrifuge 
Commence donc à fe manifefter 
plutôt à l’équateur qu’au méridien. 
Ainfi dans le premier inftanti’ëqua* 
teur doit commencer à fe mouvoir , 
tandis que les autres parties-, & 
fur-tout Taire ou les pôles,- font pres- 
que dans le repos. - {C ' 

1 Maintenànt'fi Téquateur fe meut 
tandis que Taxe ou le .méridien 
eft encore fans nsouvemeht, autour 
de quoi fe mouvra-t-il, fi ce n’eft 
autour de cet axe ? La Planète tour- 
nera donc avant- que d’avancer, & 
fi’avancera que quand le mouve- 
ment de projection fera diftribué 
aux pôles ; & comme le mouve- 
ment des pôles eft toujours beau- 
coup moindre que cëlüi de féqua- 
teury c’e cercle doit tourner tandis 
que le globe dé la Planète avance 
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fur fon axe. Car l’avancement dt 
l’axe exprime la route réelle ou 
l’orbite véritable de la Planète; ôç 
le mouvement propre de fa révoT 
lution , ou fa rotation exprime le 
mouvement de l’équateur , ou le 
premier effort de la force centré 
fuge. 

De-là il fuit que plus l’équateur 
d’une Planète fera élevé , plus elle 
fera applatie par les pôles , plus 
fon mouvement de rotation fera 
grand. Jupiter doit être plus appla- 
ti par les pôles que la Terre, parce 
que fa rotation eft plus promp,te * 
& cela dT & ~ environ ; la T errq 
moins applatie que Mars d’environ 
~ ; Ôt Vénus* moins que la Terre 
d’environ proportions qui dé- 
rivent de la durée de leur rotation > 
que les Agronomes ont évaluée 
ainfi : La rotation ou le mouvement 
de Vénus autour de fon axe eft 

; J 
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de 23 heures 20 minutes 5 celle de 
la Terre de 24 heures; celle de 
Mars de 24 heures 40 minutes J 
& celle de Jupiter de s> heures $ 6 
minutes. A l’égard de Mercure Ôc de 
Saturne) on ignore s’ils tournent fur 
leur axe, ' 

Les nouvelles connoiffances 
que procura la nouvelle hypothèfe y 
font donc : 

i ç . Que Fincîinaifon de l’axe 
des Planètes fur leur orbite dépend 
de leur fituation primitive fur cette 
orbite. 

2 0 . Que les Planètes ne tournent 
fur leur orbite y ou n’ont un mou- 
vement de rotation autour de leur 
xe que parce que leur équateur 
un mouvement plus grand que 
ur méridien ou leur axe qui effc 
ojetté fur cette orbite. 

3 °. Que leur figure eft relative 
< temps de leur rotation récipro* 
* civ 
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, Tout invite donc à fuivre le$ 
autres conféquences de cette hypo- 
thèfe 9 en examinant fi les mouve- 
mens de la Lune & des autres Sa- 
tellites peuvent y répondre > ou ert 
être un réfultat. 

III. 

4 * 

i . Avant Newton y on avoît dé^ 
fefpéré de foumettre le mouvement 
de la Lune à des loix, & on croyoit 
que les inégalités de ce mouvement 
formoient un problème infoluble. 
Newton ofa penfer autrement. En- 
hardi par l’heureux fuccès de fa 
théorie de la gravitation à l’égard 
des- Planètes , il crut pouvoir dé- 
couvrir la caufe de ces inégalités j 
& ce grand génie dévoila dans 
cette occafion toute la profondeur 
de fa fagacité. Audi lilluftre Hal- 
ley n’héfita point de décider quefon 
travail étoir le fruit du plus grand 
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effort de l’efprit Humain. U n’eft 
pas permis , s’écrie-t-il , d’approcher 
de plus près des Dieux. 

- Cependant la théorie de la Lu J 
ne fulvant les principes de New- 
ton > n’eft point abfolument dé- 
montrée. Ce grand homme fuppofe 
que la Lune gravite furie Soleil & 
fiir la Terre ; Ôc fuivant que cette 
Planète fecondaire eft proche ou 
éloignée de ces deux globes > cette 
double gravitation fe combine dif- 
féremment avec laforce centrifuge^ 
qui tend à faire fortir la Lune de 
fon orbite. C’eft-à-dire , que la for-? 
ce centripète de cette Planète vers 
le Soleil , dérange les forces cen- 
tripète & centrifuge , en un mot les 
forces centrales qui lui font décrire: 
fon orbite autour de la Terre ; ôt 
ce dérangement continuel doit pro- 
duire des variations fans nombre 5 ôc 
altérer ou changer fans cefle h 
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figure de fon orbite. Tout cela for- 
me des embarras qui mettent ert 
défaut fa théorie ôc les calculs de 
fesdifciples. Audi le vœu a&ueldes 
Aftronomes eft de découvrir d’au- 
tres principes. A cette fin ils travail- 
lent à connoître plus particulière-; 
ment le mouvement de la Lune par 
des obfervations , ôc à déterminer 
la figure de fon orbite. Si mon hy- 
pothèfè a acquis quelque degré de 
probabilité , j’aurai la fatisfadion. 
de concourir à leurs travaux. 
Voici quelles en font les confé- 
quences. ;• 

2 . La Lune le meut autour de 
la Terre : donc elle a reçu d’elle 
fon mouvement , ainfi que les Pla- 
nètes l’ont reçu du Soleil ; c’eft-à- 
dire,qu une force a&ive ou d’impul- 
fion a détaché laLune de la Terre,, 
d’où elle a acquis une pefanteur , 
une force centripète vers elle ; ôc 
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la rotation de ce globe fur fon axe 
lui a communiqué une force centri- 
fuge > comme la rotation du Soleil 
fur le fien l a communiqué aux Pla- 
nètes.Eu vertu de ces deux forces, la 
Luné s’eft élevée obliquement au 
plan de la Terre jufqu’à fa plus 
grande diftance d’elle : ce qui a 
fitué obliquement fur l’équateur 
de la Terre l’orbite que ce Satel- 
lite décrit. De-là provient lincli- 
naifon de cette orbite fur leclipti- 
que , ainfi que je l’ai expliqué pour 
les Planètes principales. 

3, Par venue à fon apogée , (c’eft 
la plus grande diftance de la Lune 
à laTerre) laLune a été livrée à la 
force centrifuge ôtà la force centri- 
pète ; & fi la force centrifuge eft plus 
grande à fon équateur qu’à fon méri- 
dien , elle a du la faire tourner avant 
qu’elle ait commencé à décrire fon 
Orbite autour de la Terre , confor* 
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mément à ce qüe nous avons déjà’ 
Vu pour les autres Planètes. Mais- 
la Lune né tourne pas lur Ton axe#- 
Pourquoi ? C’eff parce que la force 
êèntrifugé eft plus eonfid érable aiE 
méridien ou aux ; pôles qu’à l’éqüa- 
teur, ôcparconféquent qüe ce globe 
eft un fphéroïde allongé par les- 
pôles. ' ‘ 1,;j * 

4. La Lune a donc avancé au 
lieu dé tourner' fur foh axe ce 
mouvement ayant imprimé* une 
vîtelTe à l’équateur dans une • di-* 
redion oblique à - la force centri-* 
pète , cette force s eft manifeftéè ôc 
s’eft cômbinéè avec la- force cen- 
, trifuge. Alors la Lime a parcouru 
une efpèce d’ellipfe autour de la 
Terre,- de même que les autres 
Planètes autour du Soleil : ce qui- 
lignifie que Ion mouvement a été- 
accéléré en approchant de fon pé- 
rigée (c’eft la plus grande proximité 
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de la Terre ) , .& qu’elle s’eft mue 
d’un mouvement retardé , à mefure 
. qu’elle s’eft élevée à Ton apogée., 
parce que la force centrifuge rem- 
porte toujours plus fur la force 
centripète. Or cette force étant 
pins grande aux pôles qu’à l’équa- 
teur , elle doit produire là un effet; 

& cet effet eff de faire avancer la 
Lune félon, une ligne moins courbe 
que la portion de l’eliipfe quelle 

s va parcourir de nouveau*!. : > 

5* Ceft ainfi que la Lune fait - 
une révolution autour de la Terre , 

& avance en même temps, en chan- 
geant d’orbite à chaque révolution. 
Mais le mouvement de Ja Terre eff 
-tantôt accéléré & tantôt tô tardé 
fur l’écliptique » de même que le 
mouvement de la Lune de fon 
côté a les mêmes variations :idonc„ 
par rapport aux habitant de la 
Terre la Lune doit avoir différeras 


Digitized by Google 



ixvilj DISCOURS • 
mouvemens. Ainfi l’orbite de la 
Lune doit changer perpétuellement 
à Pégard de la Terre, parce que le 
mouvement de la Terre accélère 
&c retarde -fans ceflfe alternative- 
ment. 

Quon combine a&uellement les 
phafes de la Lune avec ces chan**. 
gemens , & on trouvera : 

i Que l’excentricité de l’orbite 
lunaire eft la plus grande dans les 
conjon£lions,& la moindre dans les 
quadratures. 

2°. Que l’apogée avance plus 
-promptement dans les conjonc- 
tions, & va plus lentement dans les 
quadratures. 

3°-, Que fes nœuds font immo- 
biles dans les conjon&ions , & fe 
meuvent avec le plus de vîtefle 
dans les quadratures. 

4*. Enfin que le mouvement de 
la Lune eft plus grand dans fon 
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périgée , que dans fon apogée. 

Et tout ceci s’accorde parfaite- 
ment avec les obfervations agrono- 
miques. 

6 . La théorie de la Lune dépend 
donc de la combinaifon de fon 
mouvement avec celui de la Terre ; 
6c cette combinaifon dépend elle- 
même de trois points, i . De Ja 
figure -de la Lune , ou de la non ro- 
tation de ce globe. 2. De fa pefan- 
teur fur la Terre de la force cen- 

trifuge qu elle en a reçue. 3 . Del’in- 
clinaifon de fon orbite fur l’éclipti- 
que. 

Refie donc à calculer exa£le- 
ment le mouvement de la Lune 
dans fon orbite , félon les loix de 
fa gravitation au centre de la Ter- 
re; à déterminer le changement de 
l’apogée de la Lune à la fin de 
chaque révolution ; à comparer la 
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fituationde la Lune avec celle de 
la Terre , & à former dans cette 
fituation les phafes de la Lune. Je 
crois que par ce travail on pourra 
avoir une connoifiance entière des 
mouvemens de la Lune. Pour en- 
gager quelque habile homme à l’en- 
treprendre , voici des preuves de 
cette théorie. 

. .7. 'Premièrement , nous difons 
que les mouvemens de la Lune au- 
- tour de la Terre, & fon tranfporc 
fur l’écliptique , proviennent de la 
figure de ceglobe, laquelle l’empê- 
che de tourner autour de fon axe , 

& que cette figure ne peut être que * 
celle d’un fphéroïde allongé par 
les pôles. Or Neivton avoit tiré 
la même conféquence de fes prin- 
cipes. La Lune eil , félon lui , un 
fphéroïde allongé , dont le plus 
'grand diamètre prolongé pafTeroit 
' par 
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par le centre de notre Terre > ôcqui 
tend toujours à fe conformer à cet-, 
te fituatiôn (g). 

En fécond lieu* fi la Lune a été 
mue avec la Terre , fon mouve- 
ment doit être proportionnel à la 
mafTe de ces deux corps. Or 'New- 
ton , & prefque tous les Mathéma- 
ticiens , eftiment que la maffé de 
la- Terre eft à celle de la Lune 
* environ comme 2 6 à 1 . Donc le 
mouvement' de la Lune doit être 
environ 2 6 fois plus lent que celui 
de la Terre. Et puifque fa révolu- 
tion autour de la Terre exprime fa 
rotation , étant * fâ rotation elle- 
même ' 9 cetter révolution doit 
être'environ a. é fois plus lente que 
la rotation de la Terre : ce qui eft 
conforme aux obfervations paiN' 

lefquelles on- fait que la rotation 

*j8r; m 

(g) V hilojbphhx ■fiaiurdïs principia mathe - * 
Waîica>>Jjib. I. pifep. 38. . 

Tome WJ ■ * d 
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de la Terre autour de Ton axe eft 
d’un jour , & que celle de la Lu- 
ne , ou fa révolution , eft de 2 7 
jours. 

8. Mais puifque la Lune a été 
détachée de la Terre , & que la 
Terre a été détachée du Soleil, la 
force centrifuge du tout a dû être 
plus confidérable que fi ia.Terrq 
avoit été détachée toute feule* 
Donc la route qu’auront fuivi ces 
deux corps , aura dû ê,tre propos 
tionnelle à leur malfe , leur force 
centrifuge étant proportionnelle a 
la malfe. Par conféquent l’orbite de 
la Terre doit être plus oblique 
fur l'écliptique que les autres Pla^ 
notes relativement à leur malfe. 

5). Par la même raifon , Jupiter 
Ôc Saturne , qui ont des Satellites 
comme la Terre, (car la Lune eft 
le Satellite de la Terre ) & qui ont 
la même origine quélaLune, c’eft-. 
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à-dire qui ont été détachées de ces 
Planètes , comme la Lune a été dé- 
tachée de la Terre ; Jupiter & Sa- 
turne , dis -je, doivent avoir des 
orbites plus obliques fur l'éclipti- 
que par rapport à leur maiïe , qu’el- 
les n’en auroient fi elles n’avoient 
eu des Satellites. Mais ces Planè- 
tes une fois débarraffées de leurs 
Satellites , ont dû fe mouvoir avec 
une vîtefle proportionnelle à leur 
ma fie. 

Refte encore une difficulté j 
e ? eft de favoir fi fan ne au de Sa- 
turne n’altère point les principes 
établis fur la théorie de cette Pla- 
nète. Pour y fatisfaire ^ je vais ex- 
pofer le réfultat des obfervations 
qu’on a faites fur cet àhneau. 

10. Suivant les plus célèbres 
Aftronomes , les Huguem , les 
Cajfini , les Grégori , les Flam - 

dij} 
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fiéed , &c. l’anneau de Saturne eft 
une bande large , mince & trans- 
parente > qui entoure cette. Pla- 
nète } comme les horizons entou- 
rent les globes céleftes. artificiels. 
Il eft diftant également en tous fes 
points du corps de Saturne , ôt on 
apperçoit à travers les étoiles fixes. 
On doit conclure de-là que cet an- 
neau eft formé d’une matière extrê- 
mement rare , qui ne peut guère, 
influer fur le mouvement de la 
Planète qu’il entoure. Que fait- on 
même fi cet anneau ne provient 
point de la grande rareté de l’é- 
quateur de Saturne? Voici du moins 
ce qui fuit; de la nouvelle hypo- 
tbèfe. /'■ 

Saturne eft la Planète la plus 
éloignée du Soleil , & par confé- 
quent la plus légère. Elle doit donc 
£tre d’une rareté extrême , & cette 
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rareté de it être plus confidérable à 
Ion équateur qu’à fes autres par-r 
ties. 

Cela pofé , on lait que Saturne: 
ne reçoit du Soleil que la centième : 
partie de la lumière que le Soleil j 
lui darde , laquelle centième par- 
tie eft encore diminuée par la perte - 
confidérable qui s’en fait en fe ré- - 
fra&ant dans le pairage de l’équa- * 
teur de- cette Planète à fon centre. > 
Saturne doit donc paroître vifible 
& tranlparent plus à - l’équateur 5 
qu’aux pôles. Gn doit donc apper- • 
cevoirun corps. noir à quelque dis- 
tance de l’équateur > & c’eft ce qui 
fait juger qu’il eft détaché de la : 
Planète 5 & que la Planète & l’an-; 
neau font deux chofes diftinèles 
l’une de l’autre : jugement déjà fuf- 
- peèté par Newton , qui conforidoit : 
affez l’anneau avec la Planète. Car 
fur ce que Plamftéed eftimoit le 
diamètre de Saturne de 1 1 fecon- 
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des , Newton prétendoit qu’il fal- 
loit ne l’évaluer que 9 à. to fé- 
condés ; parce que , difoit-il , le 
globe de cette Planète eft un peu 
dilaté par la réfrangibilité inégale 
des rayons de lumière. 

Au refte , ceci n’eft qu’une con- 
jecture indépendante de la nou- 
velle théorie générale des corps 
céleftes , ôt qu’il eft fans doute 
permis d'adopter ou de rejetter in- 
différemment. Mais ft cette théorie 
eft vraie, on doit encore expliquer 
par elle l’origine & iesloixdu mou- 
vement des Comètes. Ce font les 
derniers corps céleftes qu’on con- 
noiffe dans le Ciel., 

1 v - 

1. On croyoit autrefois que les 
Comètes étoient des météores. Ce 
fentiment a vieilli ; & les obfer- 
vations qu’on a faites fur ces corps 
1 umineux ; nous ont enfuite ap- 
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pris que c’étaient des efpèces de 
Planètes qui faifoient leur révolu* 
tion autour du Soleil dans une 
orbite extrêmement excentrique , 
c’eft-à-dire dans une ellipfe d’une 
forme très-oblongue , ou même dans 
une parabole. Nous favons encore 
par ces ob fer varions que le mou- 
vement des Comètes , ainfi que 
celui des Planètes 95 eft- plus lent 
dans leur aphélie ( qui eft leur plus 
grande diftance. du Soleil ) que 
dans leur périhélie ( c’efh la moin- 
dre diftance de cet aftre) ; de forte 
que Newton calcule ce mouve- 
ment comme celui des Planètes y 
&fon calcul ne s’écarte pas beau- 
coup ici de fes principes. De-là ce 
grand Homme conclud que les 
Planètes gravitent fur le Soleil 
eonféquence qui nous conduit à 
celle d’afïigner aux Comètes la mê- 
me origine qu’aux Planètes.. Car 
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fuivant ce quon a vu à la fin du 
Difcours Préliminaire du troifiéme 
volume , Un corps ne pefe vers ün 
points que parce qu’il y a reçu Ton - 
mouvement-, qu’il y étoiten repos > 
& qu’il en a été détaché. Donc 
les Comètes pnt été des parties du 
Soleil y & enfont forties comme les 
Planètes. • 

2. Cela étant , pourquoi ces 
corps céleftes fe meuvent -ils dans 
une orbite plus excentrique que 
celle des Planètes ? G’eft qu’ils font 
plus éloignés qu’elles du Soleil , 
& qu’ils font infiniment plus légers * 
puifque fuivant ce que nous avons 
dit , les corps légers font les plus 
diftans de cet aftre. Ainfi leur force 
centripète & leur force centrifuge , 
en un mot leurs forces centrales, 
font très -peu confidérables. Par* 
conféquent leur orbite doit avoir' 
peu de courbure , car cette cour- 
bure 
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bure eft proportionnelle à ces for- 
ces. A cette figure près de l’orbite , 
les loix de la révolution des Co- 
mètes doivent être les mêmes que 
celles de la révolution des Pla- 
nètes. 

Une conféquence qui cara&é- 
rife les Comètes , confirme ces con- 
féquences de notre principe, quel- 
les font très - légères ou très -peu 
xienfes. On les voit plus brillantes à 
une partie qu aune autre , & la par- 
tie lumineufe eft terminée par un 
faifceau de lumière qu’on appelle 
queue de la Comète. O rqu’eft-ce que 
-c’eft que cette queue * Newton penfe 
■qu’elle provient des exhalaifons 
& des vapeurs que la chaleur du 
Soleil fépare du corps, & de l’at- 
mofphère des Comètes , lorfqu’elles 
paffent proche de cet aftre. Tel 
eft auffi à peu près le fentiment de 

M. Cajfmi. Et voilà pourquoi les 

Tome 1 F. '* e 
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queues des Comètes font plus 
grandes dans leur périhélie , & 
qu’elles diminuent en allant à leur 
aphélie , ou en s’écartant du Soleil. 
D’où il faut conclure , que New- 
ton ôt Caffmi fuppofent peu d’adhé- 
rence aux parties des Comètes, puif- 
qu’ils foutiennent que le Soleil les 
tlivife fi aifément. On peut & on 
doit tirer la même conféquence de 
l’explication que M. de Mairan don- 
ne de la queue des Comètes. Elle 
cft formée , félon ce grand Phyfi- 
cien , des parties de l’atmofphère 
folaire , qui en fe détachant au paf- 
fage de la Comète, viennent fe ran- 
ger derrière elle en forme de cône* 
Cela eft très- vraifemblable, fur-tout 
en admettant que les Comètes font 
des corps extrêmement poreux ou 
rares ; parce qu’alors les parties de 
cet atmofphère s’attachent nécef- 
fairement à elles , & cela avec 
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plus de facilité & d’abondance. 

Enfin y pour donner à notre opi- 
nion tout le poids qui peut pro- 
venir des plus grandes autorités , 
ajoutons que Kepler ôt de la Hire et 
timoient les Comètes d’une fi gran- 
de rareté, qu’ils les prenoient pour 
des matières infiniment légères , 
enflammées dans la moyenne ré- 
gion de l’air , & qui fe diflipoient 
peu à peu en diminuant de vî> 
tefle. 

C’eft ainfi que par les loix de là 
pefanteur vers le point où elle s’eft 
manifeftée , on explique les mouve- 
mens des corps céleftes. Il refteroit 
à remanier ces principes & à les 
aflùjettir au calcul: mais avant que 
d’entreprendre ce travail , il* con- 
vient d’attendre que le temps ait 
donné du poids à cette nouvelle 
opinion. Je dis du temps plutôt que 
des hommes ; car il y en a fi peu 

eq 
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en état de prononcer fur ces ma- 
tières , ou qui aiment aflezla vérité 
pour en pTendre la peine , que je 
n ofe efpérer de leur part un exa- 
men prompt ôc réfléchi. Je prie 
néanmoins le petit nombre de ceux 
qui s’irtférelTent encore véritable* 
ment aux progrès des Sciences , 
d’être bien perfuadés que ces pro- 
grès feuls me tiennent au cœur ; 
que je n’ai aucune prétention , ÔC 
que la tranquillité ôc le repos me 
paroiflent infiniment préférables à 
la gloire ou à la réputation la plus 
brillante qui pourroient troubler 
l’une ôc l’autre. 

Il me refte cependant à prouver 
que la caufe de la pefanteur des 
corps provient de î’aêtion d’une 
jouiflance fur eux ; ôc que cette 
activité qui leur a été imprimée 
quand ils ont été mùs pour la pre- 
mière fois (les corps céieftes lor£ 
/ * 
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qu’ils ont été détachés du Soleil, 6c 
les corps de la Terre lorfqu’ils ont 
été arrachés de ce globe dont ils 
faifoient partie) que cette activité 9 
dis-je, produit leur force centripète 
ou leur pefanteur, ôr qu’elle eft inde£ 
truélive. Je vais tâcher de remplir 
cette tâche le plus clairement & 
avec le plus de brièveté qu’il me fera 
pollible , afin de ne pas fatiguer le 
public de mes propres idées , en 
appuyant la vérité d’un principe fur 
lequel eft établi ce fupplément au 
fyftême du Monde de Newton. 

V 

.y,;'"' * 

. r. Il n y a point de fait en Phy- 
fique mieux conftaté que celui de la 
diftribution inftantanée du mouve* 
ment dans un corps ; je veux dire 
quW corps n* acquiert ni ne perd de 
mouvement dans un inftant indivifible, 

e ii j. 
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& que cela fe fait.fuccejfvement [h ] L 
Mille expériences & autant de rai- 
fonnemens différens prouvent cette 
vérité. Les unes & les autres ap- 
prennent que fi deux puijfances pouf- 
fent des obfacles inégaux repréfentés 
avec une égale vitejfe , leurs allions 
feront en raifon de la grandeur de ces 
obfacles ( i ). De forte que îadlion 
momentanée d’une puiflfance dé- 
pendant de la grandeur de l’obfta- 
cle i cette aétion doit être d’autant 
plus grande que l’obftacle efi: plus 
confidérable. II faut donc plus de 
temps pour mettre un grand corps 
en mouvement qu’un petit. Ceft 

une conféquence auffi évidente que 

*> • ' ' 

( h) Elément de Phyfique , fcSgrave^ande i 
Tome premier, page 185) , de ; ' la Traou&ion. 
Françoife , in- 4 0 . Ejjai de Phyfique , de M. Muf- 
chenbroek , Tome premier, page Bÿ * Edit, de 
Leyde , &<:. . , - s* 

(i) Ubi fufrd. > • - 
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v 

les principes dont elle découle. 
Et comme, les effets font propor- 
tionnels à leurs caiifes , ce mouve- 
ment eft double dans un corps dou- 
ble y triple dans un corps triple i 
&c. Or puifqu’un corps ne perd 
point le mouvement quil a acquis 
dans un inftant indlvifible , le mou- 
vement doit perfévérer davantage 
dans un grand corps que dans un 

. *“ • * ü ï ' * * 

moindre. Deux corps de différente 
grandeur étant donc mus 3 L’un fera 
plutôt en repos que Pautse. 

Cela pôfé > qu’ofv mette pour là 
première fois eja .rÿâtevement deux 
corps de différente grandeur , dont 
l’un * par exemple , foit un million 
de fois plus gros que l’autre ; c’eft-à- 
dire , qu’on faififfe ces deux portions 
de la Terre^ 5c qu’on les en déta- 
che , il eft évident que la portion la 
plus groffe acquerra un mouvement 
ou une activité un million de fois 
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plus grande que Fa'utre portîort * 
puifque l’aêlivité ou le mouvement 
acquis eft en raifon de la malle des 
corps. Mais ces corps une fois mus > 
fi on les abandonne , cette activité 
perfévêrera plus dans le grand 
corps que dans le petit, puifque là 
perte du mouvement fe fait fuc- 
ceffivement , ^comme on vient de 
voir. Donc l’aêlivité. de celui-là 
exifte encore , lorfqu’ileften repos; 
car s’il la perdoit dans finftant qu’il 
repofe fur la terre } il la perdroit 
auflî promptement que lé petit ;,ôc 
en fuppofânt que celui - ci fûtfi pe- 
tit , que la perte de fon activité fe fît 
dans un inftant indiviüble , la perte 
' del’aêtivité de l’autre corps fe feroit 
dans le même temps : ce qui eft con- 
traire, à l’axiome de Phyfique ci- 
devant pôle , favoir que la perte 
du mouvement fe fait fuçceftive- 
ment. D’où il s’enfuivroit qu’un 
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fcorps infiniment gros , ôt qui auroit 
exigé un temps infini pour être mu x 
perdroit auffi-tôt le mouvement 
qu’il auroit acquis , que le duvet 
le plus léger. Concluons donc que 
l’activité qu’on a communiquée à 
ce corps lorfqu’on l’a détaché de 
la terre , exifte quand il repofe fur 
elle. Or fi elle exifte , elle doit 
produire un effet ; car une activité 
ou un mouvement eft une force, & 
il n’y a point de force ou d’aêlion 
fans effet. * 

Avant que de tirer une dernière 
ccnféquence, je vais réduire tout 
ce raifonnement à une propofition 
claire & précife, que voici. Quand 
un corps, après avoir été mu pour 
la première fois-, eft abandonné à 
lui-même , le mouvement qu’il a 
acquis, ou l’atlivité qu’on lui a 
commuifiquée , n’eft pas perdue , 
puifque cette perte fe fait fuccef- 
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fivement. Elle exiûe donc dans le 
corps , lorfqu’il repofè en apparence 
&r la terre. Mais fi elle exifte, elle 
doit produire un effet , jufqu’à ce 
qu’elle Toit entièrement éteinte. Or 
nous ne connoiffons pas- d'autre 
effet que celui- d’agir contre la terre 
même , dans une direction contraire 
à celle qu’il a reçue lorsqu’une 
puiffance l’en a détaché , c’eft-à* 
dire de haut en bas. Concluez 
maintenant , & voyez s’il y a d’au* 
tre conféquence à tirer que celle* 
ci : U activité ou le mouvement qu'a 
reçu un corps, lorfquon !a détaché de 
la terre dont il fat f oit partie i ejl la 
caufe de fa pejanteur. ( Et pour les 
corps céleftes , lorfqu’ils ont été 
détachés du Soleil). 

Cela étant, cette a&ivitédoit 
toujours perfévérer dans les corps, 
puifqu'ils font toujours ^>efans : 
fans doute ; car la force ou l’a&i- 
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vité , ou encore la vîtefle dun 
corps ne change pas lorfque le 
corps ne met point en mouvement 
l’obllacle qu’il preffe. Ce font tous 
lesPhyfiiciens, & particulièrement 
M. Sgravezande , qui ont démon- 
tré cette vérité. Donc fa&ivité que 
le corps a acquife ne peut pas s’é- 
teindre par fa prelîion contre la 
terre : elle a donc toujours lieu ; 
elle doit donc toujours produire 
fon effet. Il en eft de même des 
corps céleftes à l’égard du Soleil y 
d’où ils ont été détachés , & par 
cpnféquent où ils gravitent. 

Si ceci n’eft pas de la plus grande 
évidence , il faut douter des pre- 
miers axiomes de la Géométrie, & 
ne plus compter fur les raifonne- 
mens des hommes, pour connoître 
la vérité. Je ne vois qu’une chofe 
qui peut nuire à mon difcours & à 
mes argumens ,^’eft qu’ils expli*. 

r *• 
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quent un phénomène dont la caufe' 
eft prefque défefpérée.; ôc j'avoue 
que cela ne laifie pas que d’être 
très - embarraffant. Mais je nen 
dois pas moins m'attacher à ache- 
. ver de répandre fur cette matière 
toute la clarté dont elle eft fuf- 
ceptible , en expliquant com^ 
ment l’adivité fe diftribue dans les . 
corps. 

2,. Rien n’eft plus connu que 
ce fait : tous les corps qui réfiftent 
à une preftion 5 ont de l’éiafticité.; 
car tous les corps qui réfiftent à unç 
prefîion, fans que leur figure chan.-^ 
ge , font, des corps durs ; les * 
Corps durs font des corps roidés 
& les corps roides des corps élafti- > 
ques, n’y ayant point de corps durs ' 
fans roideur , & point de roi- 
deur fans élafticité ( k ). De - là il 

[k ) JoK Bernoulli Opéra , Tome III- 

; ♦ ; 




Digitized by Google 



PRELIMINAIRE, lxj 

fuit que tous les corps qui peuvent 
fupporter un effort , fans que leurs 
parties fe défuniffent , font compo- 
fés de fibres élaftiqueS. Ainfi lorf- 
que nous a'giffons fur un corps, 
foit en le £h<*quant , foit en le 
preffant , nous mettons en jeu l’é- 
lafticité des fibres que nous tou- 
chons ; & plus cette aCtion eft con- 
fidérable , plus cette élafticité ac- 
quiert de force. En effet , il eft dé- 
montré que la puiffance d’un reffort, 
de quelque efpéce quil foit , aug- 
mente en même proportion que fa 
tenfion , foit qu'il foit tendu par 
compreffion ou par condenfation , 
par diftenfion ou par raréfaction ; 
de forte que fi la force d'une livre 
lui donne un degré de mouvement 
pour le tirer de fou état naturel, 
ffeux livres lui en donneront deux 
degrés , trois livres trois degrés, ÔC 
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ainfi de fuite ( l ). D’où il faut con- 
clure que les fibres du corps fur lef- 
queîles la puilfance agit , ont une 
a&ivité plus grande que celles 
quelle ne touche pas, & par con- 
féquent que quan^ un corps eft 
enlevé, l’a&ivité quelle a reçue y 
cft diftribuée inégalement. 

Examinons de plus près cette 
içonféquence ; craignons de nous 
faire illufion , & n adoptons rien 
que quand nous ferons parfaitement 
convaincus. La matière eft trop 
importante & trop délicate pour 
négliger les moindres éclairciffe- 
mens. Je reprends donc ma con- 
clufton , & je dis : Les parties d’un 
corps que la puilfance touche , 
lorsqu’elle l’enleve, ont fupporté 
toute la prelfion , tout l’effort qu’a 

(Z) Cours de P hj figue expérimentale , par le 
• Dotteur Defaguliers, Tom. I.jpag. 413*. 
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fait cette puiffance pour le mouvoir, 
pour l’entraîner avec elle , tandis 
que celles qui font les plus éloi- 
gnées du point où la puiffance 
agit , n'ont été ébranlées que dans 
Tinftant que le corps a été enlevé. 
.Ainfi fi la puiffance a agi pendant 
fix inftans , pour pouvoir enlever le 
corps, les premières fibres ou par- 
ties du corps faifies , ont fix fois 
plus d'aèlivité que les dernières, 
qui n’ont éprouvé 1 ’adion de lapuif* 
fance que le dernier mitant que le 
corps a été enlevé. Concluons donc 
que l’a&ivité eft diftribuée inégale- 
ment dans le corps. 

Quoique cela me paroiffe aufll 
clair que le jour, je ne veux cepen- 
dant pas laiffer la moindre ref- 
fource aux doutes les plus légers. On 
pourroit peut-être me demander 
comment je fais que la dernière fi- 
Jbre, qui eft la plus éloignée du 
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point de conta&de lapuiflance, ntf 
reflent fon aêtion que lors del’enle- 
vement du corps. Comment ? C’ell 
que fi cette fibre éprouv oit cette ac- 
tion aufli-tôt que la puiflance agit 
fur le corps , ce corps devroit être 
enlevé dans ce même inftant, pui£ 
* que toutes fes parties feroient en 
mouvement.. Ce raifonnement eft 
invincible. Mais voici une expé- 
rience qui ne laifie rien à defirer. M. 
Defaguliers rapporte avoir vu le fait 
fuivant. Un homme étoit couché 
fur le dos , ayant une enclume fur 
fa poitrine. Deux hommes forts 
frappoient avec deux gros marteaux 
'fur cette enclume , & y forgeoient 
un morceau de fer, ou y coupoient 
une barre de fer froid avec des ci- 
féaux, fans que celui quifoutenoit 
«l’enclume fentît ces coups de mar- 
teau, ou la preflion des cifeaux. Ces 
coups &. cette prefilon étoient ce- 
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« ' ’ 

pendarttfi forts, que les parties fupé- 
rieures de l’enclume en étoiént pref- 
que aflu'ilTées. Elles éprouvoientpar 
conféquent une preffion confidéra- 
ble , tandis que l'es parties ou les 
fibres inférieures de l’enclume n’é- 
toient point ébranlées. Celles - là 
avoient donc une aélivité propor- 
tionnelle à leur preffion , pendant 
que celles-ci étoient fans mouve- 
ment ; de forte que fi l’on eût aug- 
menté la preffion fur l’enclume juf- 
qu’au point de la faire éprouver 
à celui qui le fupportoit, les pre-\ 
mières fibres de l’enclume auroient 
été déjà extrêmement compri- 
mées , lorfque les dernières au- 
roient éprouvé feulement une pe- 
tite preffion. L’enclume feroit pour- 
tant alors en mouvement , fit fes 
parties auroient différens degrés ' ; 
d’élafticité. Donc l’aêlivité de la 

puilfahce étoit diiïribuée inégale— 

Tome IV. £ 

* , 

“W . 
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ment dans cette enclume. Ce qu’il 
falloit démontrer. 

Il eft peut-être pénible de con- 
cevoir comment les parties d’un 
corps qu’on veut élever , acquiè- 
rent différens degrés de tenfion ou 
d’a&ivité , fans changer fenfible- 
ment de figure. J’en conviens , par- 
ce que je fais que les vérités les plus 
certaines ne deviennent évidentes 
qu’autant qu’on en vérifie la certi- 
tude avec les fens. Cela eft allez 
difficile dans le cas préfent. Cepen- 
dant il eft poffible de donner une 
idée de la manière dont la chofe fe 
pafte. . 

Soit un corps long compofé de 
fibres flexibles à leur point de jonc- 
tion , c’eft-à-dire formé de chaînons 
élaftiques. Qu’une puifiance agifle 
fur un pareil corps , en le farfiffant: 
par un chaînon. Dans le premier 
infîant de fon a&ion , le premier 
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chaînon s’élèvera fans que l’au- 
tre remue. Celui-ci fera donc en 
mouvement ; il éprouvera une ten- 
fion , tandis que le chaînon qui lui 
eft contigu , fera dans un parfait 
repos. Dans i§ fécond inftant de fac- 
tion ^ le premier chaînon s’élèvera 
plus que dans le premier inftant , ôc 
alors il élevera le fecondcbaînon. 
Celui-ci n’aura encore qu’un degré 
de mouvement, ou d’aêtivité, ou de 
tenfion , lorfque celui qui le meut 
en aura deux. Et s’il y a cent chaî- 
nons , & qu'à chaque inftant que la 
puiffance agit , elle élève un chaî- 
non , le premier aura cent fois plus 

d’action ou d’aétivité que le der- 

. > 

mer. 

Cette diftribution de mouve- 
ment aura lieu, en fuppofant que 
les chaînons ou les fibres du corps 
foieirt tellement contigus , que le 

premier ne puiffe être foulevé feu- 

f ij 
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fiblcment , parce que la première, 
fibre éprouvera la tenfion propos 
tionnelle à tout l’effort de la puif- 
fance pour mouvoir le corps , Ôc. 
que la dernière fibre ne fera mue. 
que dans l’inftant quelle corps fera, 
foule vé. Faites bien réflexion à, 

w 

cela , ôc vous verrez que c’eft tou» 
jours la même chofe. Car, comme 
le dit fort bien M. Defaguliers fur 
un pareil fujet, quoique la caufe de 
la néceflité de la puiffance pour, 
mouvoir ces chaînons , foit plus, 
fenfible ôc plus aifée à compren- 
dre que la néceflité pareille d’aug- 
menter la puiffance pour bander le . 
reffort , cependant fi nous allons 
plus avant pour découvrir la vraie, 
raifon Ôc l’explication phyfique de 
la puiffance de la pefanteur , nous 
la trouverons aufll difficile ôc auffi 
peu fenfible que la caufe phyfique 
ôc la raifon de la puiffance ôt de. 

, i 

I r ' •# , 

i 4 

* 

* r ‘ 
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ton accroiflfement dans le ref- 
fort (w). Il fuffit donc de favoir 
que la caufe de la pefanteur eft. 
produite ou exifte de telle manière 
afin de s’en fervir pour examiner 
ôc démontrer les conféquences qui. 
en réfultent.. 

3 . V oilà , fi je ne me trompe , ma. 
théorie aufli prouvée qu’elle peut, 
l’être 6c qu'on peut le délirer. Sou- 
venons-nous donc bien de ces vé- 
rités. i°..Un corps n’a pu être dé- 
taché de la terre , 6c un corps cé^ 
lefte du Soleil, fans qu’il ait ac- 
quis une adivité. 2 ..Cette adivité' 
eft diftribuée inégalement dans le- 
corps.. 5 0 . Elle eft indeftrudible.. 
4°. Elle s’oppofe au mouvement 
du corps , 6c elle le détruit, parce 
qu’elle fe déploie quand il eft livré, 
à lui-même. Et. comme cette adi- 

( m ) Cours de Phyjique expérimentale , pagec 
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vité eft une action libre , elle doit 
diminuer fon mouvement le plus 
qu'il eftpoffible. Mais fuivant quel* 
que direêtion que le corps foit mu, 
la diminution de ce mouvement ne 
peut pas être plus conffdérable que 
quand le corps fuit une direêtion 
verticale de haut en bas. Donc le 
corps doit fe mouvoir félon cette 
direêtion , & par conféquent tom- 
ber. 

En effet, par lui-même le corps 
ne peut fe mouvoir dans aucun 
fens , c’efl>à-dire,que Pa&ivité de 
fes parties n’a aucune dire&ion.: 
Cette a&ivité doit donc former 
une réfiftance à une puiffance , qui 
agiflant fur le corps , détruit l’équi* 
libre qui la compofe , en lui don- 
nant une dire&ion. Dans cette ac- 
tion de la puiffance , l’aêlivité des 
parties doit par conféquent fe dé- 
ployer ; Ôt oppofer une force à fort; 
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effort. Concluons de -la que lapuif- 
fance éprouvera une réfiftance do 
la part du corps , lorfqu’elle le met- 
tra en mouvement en l’emportant 
avec elle. * 

Que la pulflance abandonne le 
corps , eu qu’elle le jette félon une 
direction quelconque , foit horifon- 
tale ou oblique , cette activité des 
parties du corps fe déploira tou- 
jours , puifqu’elle n’a elle - même 
aucune direction > & qu’on a rompu 
l’équilibre qui fufpendoit fon ac- 
tion : elle détruira donc le mouve- 
ment imprimé au corps. Et comme 
une aêtion libre doit être la plus 
grande qu’il eft poffible } le mouve- 
ment du corps doit être diminué 
le plus qu’il eft goflible. Celle-là 
eft toujours un maximum } pouf par- 
ler le langage des Géomètres , ÔC 
celui-ci un minimum. Donc de tou- 
tes les directions poftibles , le corps 
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doit fuivre celle qui eft plus con- 
traire au mouvement imprimé. Or 
la dire&ion verticale eft celle qui 
eft la plus oppofée aux direélions 
horifontale & oblique : donc Te 
corps doit fe mouvoir félon cette 
direction, & par conféquent tomber. 

Cette activité des parties aura 
encore lieu lorfque le corps fera ap- 
puyé fur unobftacle; car cet obfta- 
cle ne peut rétablir l’équilibre des 
forces ou a&ivités des parties du 
corps. En effet, il fulpend l’aélivité 
dés parties qui portent fur lui, & il 
interrompt par-là l’oppofition de ces 
forces pour, maintenir l’équilibre. 
Donc cette aélivité fe déploïra fur 
le point de contaél du corps avec 
L’obftaclè : le corps preffera donc 
cet obftacle , il pefera fur lui. C eft 
toujours l’équilibre détruit ; & qui 
dit défaut d’équilibre , dit mouve- 
ments 
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î II fetoit inutile de m’ arrêter davan- 
tage fur des chofes démontrées. Je 
ne crois pas que le fu jet Toit ftifcep- 
tible d’une plus grande clarté. Je 
paffe donc à l’explication de quel- 
ques phénomènes touchant la na- 
ture des corps , qui fuit de cette 
théorie de la pe&nteur. 

• 3. Le caraêbëredes corps eft la 

fôlidité *, ce qui comprend l’étendue 
&: la denfité. L’étendue eft l’efpace 
propre qu’occupe un corps , & la 
denfité confifté dans la quantité de 
matière comprife fous un volume 
déterminé * de manière qu’un corps 
a d’autant plus de denfité qu’il a 
plus de parties fous un même vo- 
lume. 

Ceci regarde les corps pris en 
total. Mais fi. nous les confidérons 
dans leurs parties > il faudra re* 
connoître dans eux une autre- qpa* 
lité : c’eft que leurs parties font 

Tome iy, g 
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contiguës ou divifées. Si elles font 
contiguës , le corps a de la dureté; 
Ôc cette dureté eft d’autant plus 
grande , que les parties de ce corps 
font plus contiguës ou mieux unies. 
Si au contraire les parties du corps 
font divifées , ilfera ou fluide ou lir 
' quide , félon que ces parties feront 
plus aifées à défunir. Un fluide par- 
fait fera tel , que les : parties fe 
diviferont dès quune force même 
infiniment petite agira fiir lui. Com- 
me chaque partie intégrante des. 
corps a une folidité particulière , il 
faut, pour qu’un fluide foit parfait , 
i°. que fes parties foient extrême- 
ment fubtileS, infiniment atténuées; 
2 0 . quelles foient de telle figure 
quelles ne fe touchent que par des 
points phyfiques. Ceci eft une cori*- 
féquence de la nouvelle théorie de 
la.pefànteur. / : nu.'.' r - -» 

. -il Eneffet,yous venez d’être cbn- 


Digitized by Google 



PRELIMINAIRE. 1 xxv 
Vaincu qii’une fois qi/un corps a 
été en mouvement , il perfévère 
«dans cet état lors même qu’il re- 
-pofé fur un obftacle , jufqu’à ce 
que le mouvement de fes parties 
foit entièrement abforbé : ce qui 
arrive lorfqu’elles touchent intimé- 
ment des corps en repos. Cela 
pofé, un corps fluide n’efl tel que, 
ou parce que fes parties ont été 
créées dans le mouvement , ou que 
le cbrps folide quelles formoient, 
.a été dêfuni , 6c qu’elles ont été 
mues. Il faut encore pour un fluide 
parfait, que fes parties foient d’une 
figure telle qu elles ne puiflent fe 
.toucher qua un feul point. Autre- 
ment le mouvement des premiè- 
res feroit fufpendu , dès qu’elles 
toucheroient un corps en repos ; 
celles-ci en touchant les autres, 
fufpendroient ainfi leur mouve- 
ment, 6« par ce moyen le corps 

■ • 

SU 
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cefleroit d’être fluide y & devient 
droit un corps dur. ■ 

4. Dedà il fuit que les parties 
d’un fluide parfait doivent être éga- 
les & parfaitement fphériques , pui£ 
’qu il eft démontré qu’il n’y a que 
fes corps qui ont cette figure , qui 
11e touchent les autres que par un 
point. Ainfi plus les parties d’un 
corps s’éloigneront de la figure 
fphérique , moins ce corps fera flui- 
de. Pour faite ^donc perdre à un 
corps fa fluidité , il faut changer la 
figure de fes parties , afin qu’ayant 
plus de furface , elles fe touchent 
plus intimément. 
j Oti peut encore changer un 
corps fluide en corps folide de 
deux manières. 1 °. En y mêlant un 
autre fluide , dont les parties plus ' 
fubtiles que les fiennes } s’infinuent 
dans fes pores, êc augmentent parla 
la contiguïté de fes parties. 2 °. En 
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TRELI MINA IRE, Ixxvij 
incorporant ce fluide dans un corps 
folide 9 où il puifle fe loger , de 
façon que fes parties foient plus 
contiguës quelles ne l’étoient au- 
paravant. Et tout cela conformé- 
ment à cette vérité ci-devant éta- 
* ' % 

blie , que le mouvement d’un 
corps eft entièrement détruit , lor£ 
que toutes fes parties .touchent à ua 
corps en repos. 

j. On peut expliquer parla tous 
lesmyftères delà cohéfion des corps. 
Pour que deux corps foient joints 
pnièmbie , il faut qu’ils fe pénètrent 
réciproquement, afin que leur^ par- 
ties fe touchant , leur mouvement 
foit fufp^ndu. Plus il y aura donc 
de fes parties qui fe toucheront , 
plus la cohéfion des corps fera 
grande. Si toutes les parties de deux 
corps fe pénétroient également y 
ces deux corps n’en feroient qu’un, 
& il feroit aulfl difficile de les 
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feparer , que de les rompre." 

Tout ceci fe déduit fi naturel- 
lement des principes pofés } qu’il 
êft aifé d’en faire l’application aux 
divers phénomènes de la cohéfion 
& de la congülation des corps. En 
examinant ces phénomènes', on 
parviendra aifément à cette vé- 
rité : ceft que plus les corps fônt 
petits ,plus leur. cohéfion eft gran- 
de , parce que leur contaèl eft plus 
confidérable relativement à leur 
groiïeur, & qu’ils fufpendent mieux 
par là leur adion réciproque. Ainfi 
la ccrhéfion de deux particules de la 
lumière doit être plus grande que 
celle de tous les corps que nouj 
connoifions* 
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FAUTES A CORRIGER. 

' T 

P Age 14 , ligne 1 7 , céleftes , lifeç ter- 
. reftres. 

Pag. 1 66 ,lig, 23 , effacez le point 8 c la 
virgule. " " ’ ( 

Pag. 175"., lig. 1 1 , après deuxièmes , 
ajoute^ degrés!' ■ J ' J ■ 

Pag. 15)8 , lig. 6 , ils, lifeç elles. _ 
Pag. 235", lig. 1 , s’écoulent :,hfè% s’écou- 
lant. ' • " 

Pag. 2833 2 4 , qu’elle , lifeç que lui. 


t 


: * X * ■ • 

U Approbation Cf Ze Privilège font au 
premier volume. 4 
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NEWTON-* 

E u R E u x les peuples qui font 
confifterla gloire de l’Etat dans 
la gloire de l’efprit , & qui bien 
convaincus que l’ouvrage pro- 
pre de l’homme eft de parvenir à con- 

* Eloge de Newton , dans les Mémoires de P Académie 
Royale des Scienees de 1727. De vità Ifaaci Newtoni 
eommentariolus , à la fuite des Opufcules de Newton. 
Diflionnairc hifloriquc & critique de M. Chaufepié , art. 
Newton. Pemberbon A View ofSir lfaac Newton*s , 
Fhilefophj Prafat. Recueil de diverfes pièces fur U Phi- 
lofophie naturelle , la Religion , &c. Expofitien des dé- 
couvertes Philofophiques du Chevalier Newton , pat M. 
Mstelauri ». Et fes Ouvrages. 

TomzW. A 
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noître Dieu & Tes œuvres , accueillent 
ceux qui leur procurent des lumières fur 
ces objets importans ! Les fciences ne fer- 
vent pas feulement à orner l’efprit & à 
l’occuper agréablement ; elles font encore 
utiles pour diftinguer la vérité de l’erreur, 
la prudence de la diflïmulation , la piété 
de l’hypoçrifie , & par-là elles éclairent 
une Nation fur la conduite des médians, 
afin qu’elle puifie rompre leurs pernicieux 
projets, les punir ou leur donner la fuite. 
Par les connoiflances, l’ame s’élève : elle 
acquiert de la nobleflfe & de la grandeur. 
Alors elle méprife & les finetfes & les 
détours ; dédaigne tout ce fafte & ces 
vanités mondaines , qui font ou des puéri- 
lités ou des folies ; prend les chofes d’ici 
bas pour ce qu’elles font , & regardant 
avec compaflîon ces échafles ridicules fur 
lefquelles les hommes fe hauflent pour 
fe mettre audeffus du vulgaire , elle 
n’aime à fe parer que de fa propre vertu. 
Toutes fortes de biens naiflènt de cefen- 
timent. Aulïï eft*ce un fait attefié par 
l’Hiftoire , que les hommes n’ont été heu- 
reux que dans les fiècles de lumières ; & 
fi on jouit de quelque douceur dans celui 
où nous vivons , il faut l’attribuer à l’ef- 
time qu’on y fait des Savans. Dans tous 
Jes Etats policés ou les préconife ; ils fout 


Digitized by Google 


jv e rr o h . j 

Surtout fort confidérés dans Ja Grande- 
Bretagne. Les Anglois qui fe divifent 
fur des points quelquefois très-elfentiels , 
fe réunilfent tous à accorder aux grands- 
talens les honneurs les plus fignalés. Ils 
les excitent , les encouragent , leur don- 
nent l’effor , & les font même éclore par 
l’émulation. On peut juger de leur zèle 
à cet égard par les hommages qu’ils ont 
rendu au grand homme dont je vais écrire 
l’hiftoire. Il a été révéré , dit M. de Fort- 
tenelle , au point que la mort ne pouvoit 
plus lui produire de nouveaux honneurs. 
Il a vu fon apothéofe. Il a joui pendant 
fa vie de tout ce qu’il méritoit ; bien dif- 
férent de Defcartés , qui a été obligé de 
vivre loin de fa Patrie pour fe dérober 
aux perfécutions qu’on ne ceffoit de lui 
fufciter. Quoiqu’on doive au Philofo- 
phe F rançois les plus belles connoiflances; 
qu’il ait donné une méthode par laquelle 
on a découvert & on découvre tous les 
jours tant de vérités ; qu’il ait en quelque 
forte créé la Métaphyfique ; qu’il ait pu- 
blié les plus beaux préceptes de morale ; 
qu’il foit le fauteur de la découverte de 
la circulation du fang; qu’il ait tépanda 
de grandes lumières fur l’Anatomie par 
fon Homme .& Ion fyftême de la forma- 
tion du foetus 5 qu’il ait allié la Phy- 
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fique avec les Mathématiques , débrouillé 
le chaos de l’Algèbre ancienne,, débar- 
raflfé cette fcience de tous les lignes in- 
commodes & fatiguans dont elle étoit 
chargée , donné des noms très-familiers 
& des ligne? très-limples aux quantités , 
& que cette fcience , qui paroilîoit autre- 
fois inacceflîble , foit devenue entre fes 
mains une efpèce de jeu ; enfin, quoique fa 
Géométrie foit un chef-d’œuvre, & qu’il 
foit d’autant plus grand lui-même , qu’il 
n’avoit appris des anciens qu’à mal rai- 
fonner & à s’égarer : cependant l’adula- 
tion pour Newton a été portée à ce 
point de le mettre infiniment au-delïus 
de Defcartes. Il ne me convient point de 
prendre ici le parti de ce fublime génie. 
J’ai fait connoître fon mérite & fes dé- 
couvertes dans le troifième volume de 
cet Ouvrage. Ma tâche aétuelle eft d’ex- 
pofer celui & celles de Newton. Je 
vais tâcher de la remplir avec le plus de 
fpin & de fidélité qu’il me fera poflible, 
afin qu’on puilTe faire un jufte parallèle 
des deux plus grands Philofophes qui 
ont paru depuis la renailfance des Let- 
tres (a), 

( *) M. de 'Fontcnelle a fait un parallèle fi jufte do 
ces deux Philofophes. que je crois. devoir rranf- 
ici ce morceau , qui ne fautoit être trop connu» 
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La famille de Newton eft reconnue 
en Angleterre pour une des plus ancien- 
nes & des plus nobles de ce Royaume. 

- Elle a pofledé pendant près de deux 
cens ans la Seigneurie de Volftrope ; Sc 
M. Newton , pere de notre Philosophe , 
étoit Chevalier Baronet : il avoit époufé 
Anne Afeough , d’une ancienne famille; 
& c’eft de ce mariage que naquit Ifaac 
Newton le 4 Janvier 1643 (nouveau 
ftyle ) à Volftrope , dans la Province de 
Lincoln. Il perdit fon pere en bas âge. 
Madame Newton négligea afTez fa pre- 
mière éducation. Il étoit déjà âgé de 


si Tous deux, dit cet homme célébré, ont fondé leu» 
>3 Phyfique fur uneGéométric qu’ils ne tenoient pref» 
33 que que de leurs propres lumières Mais l’un LDefi- 
33 canes ] prenant un vol hardi, a voulu fe placer à la 
»j fource de tout, fe rendre maître des premiers prin- 
»> cipes par quelques idées claires & fondamentales , 
33 pour n’avoir plus qu’à defeendre aux phénomène* 
33 de la Nature , comme à des conféquences nécef- 
33 faires. L’autre C Nnutcn ] plus timide ou plus mo- 
33 dette , a commence' par s’appuyer fur les phéno- 
33 mènes , pour remonter aux principes inconnus , 
33 réfolu de les admettre quels que les pât donner* 
33 l’enchaînement des conféquences. L'un [ Defcanes ] 
»3 part de ce qu’il entend nettement , pour trouver 
>3 la caufe de ce qu’il voit. L’autre part de ce qu’il 
»3 voit , pour en trouver la caufe , foit claire , foit 
sa obfcure. Les principes évidens de l’un ne le con- 
33 duifent pas toujours aux phénomènes tels qu’ils 
33 font : les phénomènes ne conduifent pas toujours 
33 l’autre à des principes afTea évidens et. d* 
Nfums. 

A iij 
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douze ans , & il ignoroit les premiers 
élémens des fciences. Sa mere fongea 
alors férieufement à le faire étudier. Elle 
l’envoya à la grande Ecole de Grantham , 
d’où elle le retira au bout de quelques 
années , afin de l’accoutumer de bonne 
heure à prendre foin de fes affaires , & à 
fe conduire lui -même. Mais le jeune 
Newton avoit pris dans ce peu de temps 
beaucoup de goût pour l’étude , & il fe 
trouva par là fi peu propre à feconderles 
vues de fa mere , que cette Dame le ren- 
voya à Grantham,pour y fuivre fon goût* 
Pe cette Ecole , Newton palfa à l’U- 
niverfité de Cambridge afin d’y appren- 
dre les Mathématiques. On lui donna 
d’abord les Elémens d ’Euclide ; mais il 
les trouva fi faciles, qu’il les lut même 
rapidement & fans contention. Un feul 
coup d’cieil fur l’énoncé des Théorèmes 
fuffifoit pour qu’il en comprit les dé- 
monftrations. Il demanda des Livres plus 
difficiles à entendre, & on lui indiqua les 
Mifcellanea d’Ongtrçd , la Géométrie de 
Vefcartes , l’Optique de Kepler , & les 
Œuvres de Wallis , dont il fit l’aequifition. 
Il les étudia avec foin , & il y faifoit fes 
remarques en les étudiant. Ces remarques 
le conduifirent à la découverte d’une 
fuite ou férié infinie , par le moyen de 
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laquelle il vint à bout de trouver la qua- 
drature de toutes fortes de courbes, leur 
reélification , leur centre de gravité, les 
folides formés par leurs révolutions , & 
la furface de ces folides. La théorie de 
ces fuites étoit fi générale , que quand les 
déterminaifons étoient poflibles , elles 
s’arrêtoient à un certain point ; & lorf- 
qu’elles ne fe terminoient pas , il en trou- 
voit les fommes par des régies; enfin fi 
les déterminations précifesétoientimpof- 
fibles , il pouvoit en approcher à l’infi- 
ni. Newton s’occupa long-temps de cette 
découverte , fans en faire parade. Le 
Doéteur Barroiv fut le feul Mathémati- 
cien qui la vit, encore ne la vit-il que 
légèrement. Notre Philofophe avoit vingt 
ôc un ans. Il fongea alors à acquérir des 
grades dans l’Univerfité. En 1664, il fe 
fit recevoir Bachelier , &en 1668 il prit 
le degré de Maître-ès-Arts. 

Dans ce temps- là, Nicolas Mercator 
publia un Ouvrage fur la Géométrie, très- 
favant , fous le titre de Logarithmotecnie , 
où il donnoit la quadrature de l’hiperbole 
par une fuite infinie. Le Doéteur Barroiu 
fe fouvint , en lifant ce Livre , d’avoir 
vu cette découverte dans les écrits du 

i 'eune Newton , mais bien plus étendue. 

1 alla lui reprocher fia. nonchalance de 

A iiij 
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laiflferenfeveliedans Ton cabinet fa théorie 
des fuites , tandis qu’un autre jouifToit de 
la gloire de l’invention. Mais ce reproche 
ne l’émut point. Il fe contenta de répon- 
dre à Barrow , qu’il croyoit que fon fecret 
étoit entièrement trouvé par Mercator , ou 
le feroit par d’autres , avant qiâil fut d’un 
âge ajjei mur pour compofer. Tout ce quq 
put obtenir M. Barrow , ce fut de com- 
muniquer fon manufcrit fur les fuites in- 
finies , à MM. Collins & Milord Brounker , 
habiles Mathématiciens. On lifoit à la 
tête de ce manufcrit ce titre remarquable : 
Méthode que j'avois trouvée autrefois , &c. 
Je dis remarquable, parce que cette mé- 
thode conduit à celle des Fluxions ou 
des Infiniment Petits qu’il publia dans la 
fuite. 

Ce fut en cette année que le Dofteur 
Barroiv réfigna fa Chaire de Mathéma- 
tiques dans lUniverfité de Cambridge. 
On la propofa fur le champ à notre Phi- 
lofophe, qui l’accepta. Comme il fe dif- 
pofoit à en remplir les fondions , l’un 
de fes amis ( M. Asbon ) le pria par une 
Lettre de lui donner des inftrudions fur 
la manière dont il devoit fe conduire dans 
un voyage qu’il devoit faire, & le nou- 
veau Profefieur lui écrivit de fuivre ces 
beaux préceptes: i°. Quand vous ferez 
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dans unecompagnie , obfervez le carac- 
tère de ceux qui y font. 2 °. Conduifez- 
vous de manière à les engager de parler 
librement. 3 0 . Ne parlez que par des ques- 
tions & des doutes. 4 0 . Ne méprifez ja- 
mais quelque chofe que ce Toit , quelque 
mauvaife que vous puiflîez la croire, ou 
faites-le avec modération , de peur que 
vous ne foyiez obligé de vous retrac- 
ter défagréablement. Les éloges rencon- 
trent rarement d’oppofitions , & ceux 
qui n’y donnent pas les mains, n’en font 
pas fi fcandalifés qu’ils font offenfés du 
blâme & du mépris. Il n’y a pas de 
moyen plus prompt de s’infinuer dans 
l’efprit des gens, que de paroître goûter 
& de louer ce qu’ils approuvent, y 0 . Si 
vous recevez quelque injure, tournez la 
chofe en raillerie, plutôt que d’en tirer 
raifon. 6°. Obfervez les moeurs , les ri - 
chefies , & l’état politique des nations , 
les impôts établis fur les perfonnes de 
tout ordre , fur les denrées 6c les mar- 
chandi fes , les Loix & les Coutumes diffé- 
rentes, les Arts 6c le Commerce, les for- 
tifications , l’autorité 6c le pouvoir des 
Magiftrats , &c. 

Les premières leçons qu’il donna dans 
faClalîede Mathématiques , eurent l’Op- 
- tique pour objet. Il indiqua dans ces Le- 
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çons le germe de Tes découvertes fur la 
lumière & les couleurs ; mais ce ne fut 
qu’une lueur paffagère que diffipa une 
idée nouvelle touchant la caufe de la 
pefanteur. Etant feul dans un jardin , il fe 
mit à méditer fur la force de cette pro- 
priété des corps , & il lui parut que puif- 
qu’on trouve que cette force ne diminue 
point d’une manière fenfible à la plus 
grande diflance de la terre où nous puif- 
fions parvenir , ni aux plus hautes mon- 
tagnes , elle devoit s’étendre jufqu’à la 
Lune. Et fi cela eft , difoit-il en lui-même , 
cette force doit influer fur fon mouvement 
& la retenir dans fon orbite. De-là , il 
alla jufqu’aux Planètes. Revenant enfuite 
à la Lune , il trouva parle calcul que cette 
a&ion étoit capable de produire cet effet. 
Mais comme il n’avoit point de Livres 
fous fa main , il adopta pour fon calcul 
que foixante milles d’Angleterre font un 
degré de latitude. C’étoit une fuppofi- 
tion fauffe , chaque dégré contenant foi- 
xante-neuf milles & demi. Aufli le calcul 
ne répondit pas à fon attente. D’où il 
conclut qu’il falloit qu’il y eût quelque 
autre caufe outre l’aftion de la pefanteur 
pour retenir les Planètes dans leur or- 
bite. Il ne crut donc pas devoir pouffer 
plus loin fes recherches. 
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Quelques années s’écoulèrent fans - 
qu’il lui vînt en penfée de vérifier fon 
calcul. Il ne penfoit même plus à cela 
lorfque M. Hooke l’engagea à examiner 
félon quelle ligne defcend un corps qui 
tombe d’un lieu élevé , en faifant at- 
tention au mouvement de la Terre au- 
tour de fon axe. Comme un tel corps 
a le même mouvement que le lieu 
d’oit il tombe a par une révolution de 
la Terre , il eft confîdéré comme étant 
projetté en avant , & en même- 

temps attiré vers le centre de la Terre. 
Cette recherche avoit beaucoup de rap- 
port avec le mouvement de la Lune. Il 
en fit aifément la remarque ,& infenfi- 
. blement il fut entraîné à reprendre fou 
travail fur le mouvement de ce fatel-, 
lite. 

Pour procéder en fureté , il ne vou- 
lut établir aucun principe „ ni faire au- 
cune fuppofition. Il confulta la Nature 
elle-même , fuivit avec foin fes opéra- 
tions , & .n’afpira à découvrir fes fecrets 
que par des expériences choifîes & répé- 
tées. Bien affermi dans ce projet , il ré- 
folut de n’admettre aucunes objeélions 
contre une expérience évidente , qui fu£ 
fent déduites de réflexions métaphyfiquesi 
Toujours en garde contre la préfomp- 
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tion , il comprit que dans l’étude de fa 
Nature, la patience n’étoitpas moins né- 
cefTaire que le génie. Il apprit dans cette 
vue à fe fervir des méthodes d’analyfe 
, & de fynthèfe dans un ordre convena- 
ble ; en forte qu’ayant commencé par les 
phénomènes ou les effets , il pût remon- 
ter aux caufes; que des caufes particu- 
lières il parvînt à d’autres plus générales, 
& de celles-ci enfin jufqu’aux plus gé- 
nérales de toutes. Ayant découvert ces 
caufes par cette voie , il fe propofa de 
defcendre dans un ordre contraire , & de 
les confidérer comme autant de principes 
établis, au moyen defquels il explique- 
roit tous les phénomènes , qui n’en font 
gué les conféquences. 

Après avoir formé ainfi un plan d’é- 
tude , notre Philofophe pofa ces trois 
principes, quifervirent de bafeàfon tra- 
vail. i°. De ne recevoir pour caufes des 
phénomènes que celles qu’il fauroit être 
véritables,& à l’aide defquelles il pût ren- 
dre raifon de ces phénomènes. 2°. D’ad- 
mettre pour vérité confiante que les effets 
de la même nature font produits par les 
înêmes caufes. 3 0 . De mettre au rang des 
propriétés communes de tous les corps, 
les qualités des corps fur lefquelles 
on peut faire des expériences, qui font 
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toujours les mêmes- , fans être ni plus 
fortes, ni plus foibles , en quelque temps 
que ce foit. De cette derniere règle , il 
conclud que les corps céleftes ont les 
mêmes propriétés que les corps terref- 
tres. 

Newton ne fongea plus après cela 
qu’à fuivre fes méditations fur la force 
de la pefanteur. Il reprit fon calcul du 
mouvement de la Lune , & raifonna ainfi. 
Si la Lune perdoit le mouvement qu’elle 
a d’Occident en Orient , il ne lui refteroit 
que la gravité , qui b feroit defcendre 
ou tomber fur la terre en ligne droite. 
Son mouvement de révolution étant con- 
nu , il trouva par ce mouvement que 
dans la première minute de fa defcente 
la Lune parcourroit iy pieds. Mais fa 
diftance à la terre eft de foixante demi- 
diamétres terreftres ; donc lorfqu’elle fe- 
roit parvenue à la furface de la terre , fa 
force ou vîteffe feroit augmentée félon 
le quarré de foixante, c’eft-à-dire qu’elle 
feroit 3600 fois plus grande; & alors 
elle parcourroit dans une minute 3600 
fois iy pieds. 

Maintenant fi la force qui agit fur la Lu- 
rue pour la faire defcendre vers le centre 
de l^a terre , eft la même que la caufe de 
b pefanteur des corps terrefires , la Lune 
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qui à la furface de la terre doit parcou- 
rir néceflairement 5600 fois 1 y pieds en 
une minute , parcourra aufli 1 y pieds 
dans la première fécondé. Or les corps 
pefans tombent de iy pieds dans la pre- 
mière fécondé de leur chute : ils font 
donc dans le même cas que fi ayant fait 
la même révolution de la Lune de à la 
même diftance, ils fe trouvoient enfuite 
tout près de la furface de la terre ; & 
s’ils font dans le même cas où feroit la 
Lune , la Lune eft dans le cas où ils 
font , & n’eft attirée à chaque inftant vers 
la terre que par la même pefanteur. 

De ce raifonnement, notre Philofophe 
conclud que la Lune péfe fur la terre 
comme les corps céleftes , & que la mê- 
me caufe de la pefanteur agit fur toutes 
les Planètes ; que les Satellites péfent 
fur Jupiter comme la Lune fur la Terre, 
les Satellites de Saturne fur Saturne , & 
toutes les Planètes enfemble fur le So- 
leil. En fuivant cette théorie, Newton 
trouva que , par une force centripète 
( c’eft la force de la pefanteur ) en raifon 
du quarré de la diftance , une Planète 
doit fe mouvoir dans une ellipfe autour 
du centre de force , placé dans le foyer 
inférieur de i’ellipfe , & décrire par une 
ligne tirée à. ce centre des aires propor- 
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tiormelles aux temps. Enfin ayant remis 
fous Tes yeux le rapport trouvé par Ké~ 
pler entre les révolutions des corps cé- 
leftes & leurs diflances à un centre , il 
découvrit la démonft ration de cette rè- 
gle par la théorie de la gravité ; car la 
force centripète a fur un même corps une 
action variable fuivant les différentes dif- 
tances à ce centre , dans la raifon ren- 
verfée du quarré de ces diftances. Ce 
furent ici lesmatériaux qu’il miten œuvre 
pour foumettre la Philofophie aux loi* 
de la Géométrie. 

Afin de mettre avec fuccès ce beau 
projet à exécution , notre Philofophe di- 
vifa fon Ouvrage en deux parties princi- 
pales. Dans la première , il établit la théo- 
rie des forces centrales ou des forces cen- 
tripète & centrifuge. Dans la fécondé , 
il détermina la réfiftance des milieux au 
mouvement des corps. Il mit d’abord la 
derniere main aux deux premiers Livres 
de cet Ouvrage, pour pouvoir tes commu- 
niquer aux Savans , & les confulter ainfï 
fur fon entreprife. La Société Royale de 
Londres eut quelque temps fon manuf- 
crit entre les mains , & il ne fe trouva 
qu’un féal Membre de cette Compagnie 
qui lui refufa des éloges : ce fut M. Hooke . 
Ce Lavant prétendit qtu’il avoit démoor 
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tré la règle de Kepler avant Newton - . 
C’étoit une prétention fimple à laquelle 
la Société Royale n’eut aucun égard. 
Cependant notre Philofophe , qui n’ai- 
moit pas les difputes , vouloit fupprimer 
fon troifième Livre ; mais Tes amis lui 
firent changer de réfolution. Rien ne fut 
donc diftrait de fon travail. Il en fit une 
révifîon générale , & le publia en 1687 
fous ce titre : Pliilofophicz naturalis pria- 
eipia Mathematica , autore Ifaaco New- 
tono. C’eft-à-dire : Principes Mathémati- 
ques de la Philofophie naturelle. On ne 
fit pas d’abord un grand accueil à ce Li- 
vre. Comme la Géométrie la plus pro- 
fonde y fert de bafe à une Phyfique nou- 
velle , qu’il eft écrit très-favamment , & 
que l’Auteur a referré extrêmement les 
démonftrations , peu de perfonnes furent 
en état de l’entendre. Les grands Mathé-, 
maticiens n’y parvinrent qu’en l’étudiant 
avec foin , & les médiocres ne s’y ap- 
pliquèrent que fous la conduite des au- 
tres. On vint ainfi à bout de faire con- 
noître ce Livre; & lorfqu’il fut fuffifam- 
ment connu , tous les Savans fe réunirent 
pour lui donner les plus grands éloges. 
Il n’excita , dit M. de Fontenelle , qu’un 
cri d’admiration (&). Les Géomètres 

(b) On m’a dit que cet Ouvrage ayant été' connu 

furtout 
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furtout en furent enchantés , à caufe de 
l’exattitude avec laquelle notre Philo- 
fophe expliquera plupart des phénomè- 
nes , & de la folution qu’il y donne des 
plus beaux problèmes de Géométrie ÔC 
de Méchanique. Us* virent encore avec 
plaifir les Elémens de fa méthode des 
Fluxions. C’étoit la fuite ou le dévelop- 
pement de fa découverte fur la quadra- 
ture des courbes , dont j’ai parlé ci de- 
vant. Il s’agilfoit toujours de les mefurer 
& de découvrir leurs propriétés. Voici 
le calcul qu’il imagina à ce fujet. 

Il détermina les courbes en les formant 
& en examinant les loix de leur généra- 
tion. Il conçut les aires terminées par 
des lignes Æurbes comme produites par 
le mouvement des ordonnées fur Fabcifle , 
qui font des lignés qui, en fe coupant à 
angles droits , déterminent la convexité 
©u la concavité, en un mot la nature de 


de l'Empereur de la Chine par la vole des Million- 
naires François , ce Souverain voulut en témoigner 
fa fatisfa&ion à l’Auteur par une Lettre qu’il lut 
écrivit en Langue Chinoiie. Comme il ne doutoit 
point que fa réputâtion ne fût répandue dans tout 
l’Univers , & qu’il croyoit que tout le monde de- 
voir favoir la demeure , il mit fur le deflus de la 
Lettre cette fimple adrefle : A M. Newton , en Eu- 
rope. La Lettre parvint à notre Philofophe } Ce en 
la traduifant , on y vit des exprclfions très-forte* 
de l’eftimé que l’Empereur en raifort. 

TornelK B 
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la courbe. Les accroiflemens de ces aires 
furent ainfi entr’eux comme les ordonnées 
génératrices des deux aires , & il les re- 
préfenta par ces mêmes ordonnées , par- 
ce que le rapport des ordonnées eft le 
rapport naiflànt des deux aires. Par là il 
vit clairement que les vtteflfes des ordon- 
nées , qui coulent ou fluent ( fuivant 
l’expreffion de Newton ) fur la bafe, eu 
formant une courbe , accélèrent leur mou- 
vement , pour rendre la courbe plus con- 
cave, c’efl à-dire , pour que l’aire de la 
courbe augmente. Au contraire , ces or- 
données fe meuvent d’une vîtefle retar- 
dée, fi la concavité de la courbe diminue y 
ou fi faire devient moindre. Enfin , lorf- 
que le mouvement de l’ordonnée eft uni- 
forme , la courbe n’acquiert point de va- 
riation , & par conféquent la furface 
qu’elle décrit eft exactement un parallélo-, 
grame(c). 

Cette méthode étoit déjà connue dans; 
le Publie fous le nom de Calcul diftéren-? 
tiel de Leibnitç , qui s’étoit rencontré là- 
deftus avec notre Philofophe (d). Auflt 
les Mathématiciens s’attachèrent unique- 

( i y Voyez. VHifloir* critique du Calcul des Infiniment 
Hum , chez Jombert. ' ' . > 

, ( d;) Voyez Phirtoire de cette concunence dan* 
PïJillQUÇ de Ltiknit *. , qui fuit* 
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ment au corps de l’Ouvrage. La facilité 
qu’ils eurent à calculer les mouvemens 
des Plaoètes , en combinant les deux 
forces qui produifent leurs mouvemens , 
les fît devenir Aftronomes j qualité glo- 
rieufe que les Géomètres n’avoient point 
encore eue ; & par- là tous les Calcula- 
teurs devinrent Newtoniens. Ce fut pour 
eux un grand fujet de triomphe de pou- 
voir parler de Phyfïque. Ils n’avoient 
point cet avantage dans le fyftême de 
Defcartes , qui ne donne pas prife par fes 
tourbillons à des calculs épineux ou agréa- 
bles. Les Phyficiens tempérèrent pour- 
tant cette joie. Ils convinrent bien qu’en 
pafTant à Newton l’attraélion & le 
vuide , les deux principes de fon fyftême , 
il pouvoit bien contenter un Mathéma- 
ticien ; mais ils foutinrent qu’il ne fatis- 
feroit jamais un Phyftcien qui demande 
des raifor.s méchaniques des effets qu’on 
veut expliquer. Quoique cela parût rai- 
Ibnnable , les Calculateurs étant en plus 
grand nombre que les Phyficiens , fer- 
mèrent abfolument la bouche à ceux-ci. 

Encouragé par un fuccès auflï bril- 
lant , notre Philofophe travailla à mar- 
quer fa reconnoiffance au Public par de 
nouvelles productions. Il y avoit long- 
temps qu’il penfoit qu’un rayon de lu- 
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mière étoit compofé des fept rayons co- 
lorés qu’on voit dans un prifme expofé 
au foleil ; & il voulut fuivre cette idée. 
Dans cette vue , il travailla à féparer 
ces rayons colorés d’un feul rayon de 
lumière , ou pour me fervir d’une ex- 
preflion également ingénieufe & exaéte 
de M. de Fontenelle , il travailla, dis je, 
à faire l’anatomie de la lumière. Ayant 
lailfé paffer un rayon de lumière dans 
une chambre obfcure , il le décompofa , 
divifa , dilféqua , fi l’on peut parler ainfi , 
de façon qu’il trouva que ce rayon étoit 
compofé de fept rayons teints d’une cou- 
leur particulièredc inaltérable. Il remarqua 
en même temps que chacun de ces rayons 
fe réfraéloit différemment , ou comme 
il Pappella , avoit différent degrés de ré- 
frangibilité. Il mefura enfuite ces dégrés, 
& il trouva qu’ils fuivoient le rapport 
qu’il y a entre les fept tons de la mufi- 
que. Tout cela ne pouvoit être connu 
& démontré que par des expériences 
extrêmement fines ; & Newton, 
quoique plein encore de calcul , eut allez 
de dextérité pour en faire un grand nom- 
bre de ce genre. Il communiqua fes pre- 
mières expériences à la Société Royale 
de Londres , qui en fut fort fatisfaite. 
Quelques Phyüciens fe hâtèrent de les 
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mer , parce qu’ils n’avoient pas pu y 
réuflir. Sur ces objections prématurées, 
notre Philofophe héfita s’il les feroit im- 
primer. 11 craignit , en les rendant pu- 
bliques , de s’expofer à des chagrins que 
donnent toujours les mauvaifes querelles. 
J’aurois d me reprocher ( écrivoit-il à un 
de fes amis ) mon imprudence de perdre une 
chojè aujji réelle & aujjî prècieufe que le re- 
pos pour courir après une ombre . . . ( Me 
arguerem imprudentiâ quod umbram cap- 
tando , eatenus perdideram quietem meam , 
rem prorfus fubfiantialem. ) Mais fes amis 
l’ayant rafluré là-deflus , il Ce détermina 
à mettre en ordre fon manufcrit, & le 
publia en 1704, avec ce titre ^ Traité 
d 1 Optique fur la Lumière Gr les Couleurs . 
II devoit y joindre fa Méthode des Flu- 
xions £r des Suites infinies , & il fe con- 
tenta d’y ajouter fon Traité des Quadra- 
tures. Ce fut de fa part une forte de 
dépit , qui retomba fur le Public. Heu- 
reufement il n’oublia pas de donner le 
deffein d’un Telefcope par réfleCtion , à 
l’invention duquel fa théorie Pavoit con- 
duit , qui n’ayant que deux pieds de lon- 
gueur , dévoit faire autant d’effet qu’un 
bon Telefcope ordinaire de huit ou neuf 
pieds ; ce qui fut confirmé par l’exécu- 
tion qu’on en fit dans la fuite. Cepen- 
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dant ce que Newton avoit prevu arriva* 
On nia prefque par tout fon fyftême des 
couleurs , & on l’accufa d’avoir mal vu. 
M. Mariote , célèbre Phyficien François , 
ne put jamais réulfir aux expériences que 
notre Philofnphe avoit indiquées : il 
trouva toujours que les rayons de lu- 
mière n’avoient point une couleur fixe , 
& que par conféquent ils n’étoient pas 
colorés efientiellement , comme l’avoit 
avancé l’Auteur du Traité T Optique. Plu- 
fieurs Phyficiens tentèrent les mêmes ex- 
périences , & ne furent pas plus heureux 
que M. Mariote. On doutoit donc déjà 
en France fi Newton avoit bien pro- 
cédé dans fes opérations. Ce doute l’of- 
fenfa. M. le Cardinal de Polignac, qui 
l'eftimoit beaucoup , fut informé de ce 
mécontentement. Convaincu de fon mé- 
rite fupé rieur , il foupçonna quelque mé- 
prife dans le procédé des François. H 
fit venir des prifmes d’Angleterre, ( inf- 
trumens avec lefquels notre Philofophe 
décompofoit les rayons de lumière) fit 
faire devant lui les expériences , & elles 
réuflîrent. On les répéta avec le même 
fuccès ; & le fyfiême de Newton fut 
adopté par toute l’Europe favante. 

Au milieu de fes travaux philofopht- 
ques , ce grand homme n’oublioit point 
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les fondions de fon état. Le Roi Jacques 
II, ayyit attaqué les privilèges de PU- 
niverfité , dont il étoit Membre , il en 
fut le plus zélé défenfeur. Aulfi l’Uni- 
verfité le nomma pour être un des délé- 
gués pardevant la Cour de haute Com- 
TniJJion. Il fut encore élu en 1688 , Mem- 
bre repréfentant dans le Parlement de 
Convention , Sc y tint féance jufqu’à ce 
qu’on l’eût difious.Quelques années après, 
JbComte.de Halifax , Chancelier de PE* 
chiquier , qui cherchoit toutes les occa- 
fions de pouvoir lui donner des preuves 
non équivoques de fon amitié , obtint 
du Roi Guillaume de le créer Garde des 
Monnoyes , Sc trois ans après il devint par 
fon crédit Maître de la Monnoye ; forte 
de Charge qui lui produifit un revenu 
très - confidérable. L’Académie Royale 
des Sciences de Paris , lors de fon re- 
nouvellement , qui arriva en 1 , le 
mit au nombre des Aflociés étrangers 5 
& à la convocation du Parlement en 
1701 j il y prit féance en qualité de 
Député de l’Univerfité de Cambridge* 
En 1703 , la Société Royale l’élut Pré- 
fident de la Société. Enfin , pour qu’on 
ne pût. reprocher aux hommes de ne Ta- 
■voir pas comblé de biens & d’honneurs 
la Reine Anne le fit Chevalier en 1 70 jv 
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Cette marque de diftin&ion le mît en 
grande faveur à la Cour ; mais^l y fut 
encore plus confidéré fous le Roi George. 
La Princelle de Galles en faifoit un cas 
particulier , & elle difoit tout haut qu’elle 
îe tenoit heureufe de vivre de fon temps 
& de le connoître. Pour faire fa cour à 
cette Princelfe, Newton lui communi- 
qua les idées qu’il avoit d’une Chrono- 
logie ancienne. Son AltelTe Royale les 
trouva fi neuves & fi ingénieufes, qu’elle 
défira avoir un précis de tout l’Ouvrage. 
Notre Philofophe ne vouloit point qu’il 
devînt public: mais la Princelfe lui ayant 
promis qu’il ne fort'iroit pas de fes mains, 
il lui communiqua fon manufcrit. Cela fe 
fut à la Cour , & les Savans qui appro- 
choient de Madame de Galles , mirent 
tout en oeuvre pour en avoir une copie. 
L’Abbé Conti, noble & dofte Vénitien , 
fut afiez heureux pour s’en procurer une. 
Il l’apporta en France , où on la tra- 
duifit & imprima fous ce titre : Abrégé 
chronologique de M. le Chevalier Nebtton > 
fait par lui-même , & traduit fur un manuf- 
crit Anglois , avec des obfervations. 

Notre Philofophe n’approuva point ce 
larcin. Quoiqu’il ne défavouât pas fort 
Ouvrage, il trouvoit mauvais qu’on l’eût 

rendu 
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r-endu public fans lui demander s’il ju- 
geoit à propos qu’il le fût dans cet état. 
Il y a une grande différence entre un 
manufcrit compofé pour des amis , & utt 
manufcrit qu’on veut mettre au jour. Le 
Public eft un Juge févère qui ne fait grâce 
fur rien , & qui examine un Livre avec 
des yeux bien différens que des.Particu- 
liers, quelqu’éclairésqu’ils foient. Notre 
Philofophe crut donc devoir fuppléer à 
fon manufcrit ce qu’il jugea néceifaire , 
& il répondit en même-temps aux Ob- 
fervations. Ce fupplément parut dans les 
Tranjaftions Philojophiques , N°. 380 , 
avec ce titre : Remarques fur les Obferva -, 
tïons faites fur l’Index chronologique du 
Chevalier Newton , traduit en François , 
& publiées à Paris par l’Auteur des 0 b~ 
fervations. Le P .Souciet attaqua aufïi l’A- 
brégé ou l’Index chronologique , & l e 
Dofteur Halley en prit la défenfe (c). 
Enfin , pour mettre le Public en état dé 
juger de ce différend 3 les amis de New- 
ton donnèrent fon Ouvrage en entier. 

intitule Fa Chronologie des anciens 
Royaumes corrigée , à laquelle on a joint 
une Chronique abrégée , qui contient ce qui 
s'eji pafjé anciennement en Europe jufquà 

(/ ) Voyez les Transitions Thilofepiiques , n. 357. 

iomelF, C 


Digitized by Google 



N E IP TON . 37 

nologie des anciens étant fondée fur cette 
fauffe fuppofition , ils reculoient par con- 
féquent beaucoup trop les événemens. 

Mais tous ces points ont été conteftés 
par le P. Souciet , qui prétend furtoutque 
les plus célèbres Agronomes de l’anti- 
quité, & Metoa même, plaçoient les points 
cardinaux au commencement des Si- 
gnes ( f). 

La fécondé partie du fyfïême eft hilîo- 
rique. Pour appuyer fon calcul agrono- 
mique , Newton compte la longueur 
des règnes des anciens Rois, Les Egyp- 
tiens , les Grecs & les Latins ont fup- 
pofé ces règnes équivalens chacun à une 
génération. Ils ont compté trois géné- 
rations pour cent ans ; ce qui donne un 
peu plus de trente-trois ans pour chaque 
règne , l’un pourtant l’autre. Mais notre 
favant Auteur réduit ce calcul au cours 
ordinaire de la nature , qui , félon lui , ne J 
donne que dix-huit à vingt ans de règne 
à chaque Roi , l’un portant l’autre. Pat. 

'(/) Voyez le Journal des Savant du mois de Juillet 
1727. Voyez auflî la Préface du Tome II de 
Y Hi foire du Monde facre'e & profane , par M. Scbuekford , ! 
& Ta critique du fyftême entier de Newtom , par 
M. Friret. Il y a encore un écrit fur cette matière 
dans la Continuation des Mémoires de Littérature & (T Hif- ‘ 
taire , Tome V & fuiv. Il eft de M. la Naufe. C'clfc 
une reponfe au P. Stucitt. 

Cij 
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cette réduction il rapproche les époques 
des anciennes hiftoires. Il luppofe icique 
les Chronologies n’ont pas compté 
d’après des Regifires authentiques les 
règnes des Rois dont ils font mention. 

En étudiant l’Hiftoire , Newton 
avoit lu les Prophéties de Daniel , & 
l’Apocalyple de Saint Jean , 5c en les 
lifant , il lui étoit venu dans l’efprit plu- 
fieurs idées qu’il mit par écrit. Il réunit 
enfuite ces idées dont il forma un Ou- 
vrage , qu’il intitula : Remarques fur les 
Prophéties de Daniel , & fur l Apocalypfe 
de Saint Jean (g). Il explique d’abord 
Daniel , 5c c’étoit la première Partie de 
fon Ouvrage , 5c il donne dans la fé- 
condé des remarques fur l’Apocalypfe- 
On a écrit que Newton avoit compofé 
ce Livre , pour confoler les hommes de 
la grande fupériorité qu'il *avoit fur eux ; 
& il faut avouer que cette réflexion eft 


(t) On trouve ces Remarqua dans les Opufculcs _ 
de newton , qui contiennent fa Chronologie , fon 
Traite sic U quadrature des Courtes, fon Dénombrement 
des Ligues du ir lipome ordre , fon Analjfe par les Eli- 
rions infinies , te plufieurs autres morceaux de Gco- 
inctric , qui font bien voir que la haute Mathé- 
matique /toit principalement le genre de Newton. 
Tous ces morceaux font e'erits en Latin , & les 
Opufcules formant trois volumes w- + font intitules : 
Ifaaci Newi'ONI » equitis *nrati Ofujcnla Matuçmttica a 
Ïhilofepliica & rbllologiea. 


t 


Digitized by Google 



o 


N Ë W T 0 N. 2$ 

allez julfe. On ne reconnoît point du 
tout ce grand homme dans cette produc- 
tion. Dans l 'Examen du Chapitre XIV des 
Obfervations du Chevalier Néwton fur les 
Prophéties de Daniel , où l’on examine 6* 
réfute avec foin L’opinion de cet Auteur fur 
l’ origine & Les caufes du culte des Saints dans 
les Egli/es Chrétiennes , le Dofteur Gray , 
auteur de cet Examen , traite Newton 
d’enfant, lorfqu’iljDarlede Religion 5c des 
Peres, 6c prétend que fes raifonnemens 
font pitié. L’exprelfion elt forte; mais, 
fans vouloir julfifîer notre Philofophe fur 
. cet article , je crois qu’on peut être grand 
Philofophe , 6c n’être qu’un enfant en fait 
de Religion 6c de Myfteres , ou exciter 
même la pitié d’un Do&eur par fes rai- 
fonnemens. 

Au relie , il faut regarder ces Remar- 
ques de Newton fur l’Apocalypfe com- 
me un pur délalTement ; car il avoit re- 
noncé à toute entreprife confidérable , 
foit de Mathématique ou de Phrlofophie. 
Il étoit d’ailledrs diftrait par la difpute 
qu’il avoit , ou plutôt que fes Difciplea 
avoient avec Letbnif{ fur le calcul diffé- 
rentiel. Je fais l’hilloire de cette difpute 
• dans celle de Leibnit ^ ; 6c en examinant 
la chofe avec la plus exaéte impartialité, 
,6c d’après les pièces les plus autentiques. 
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je crois pouvoir décider que le Phifo- 
fophe Allemand n’a voit rien pris du Phi- 
lofophe Anglois; que fi celui-ci avoit 
inventé la -méthode des Fluxions , l’autre 
avoit auffi imaginé le calcul différentiel. 
Il s’étoit rencontré avec Newton, 
' comme Newton même s’étoit ren- 
contré avec Mercator. On n’a jamais rien 
reproché à ce dernier Géomètre fur cette 
conformité d’idées avec notre Philofophe, 
touchant les premier! élémens de la mé- 
thode des Fluxions ; & on ne veut point 
que Leibnitf ait eu le même avantage. Ce- 
pendant y a-t-il quelque comparaifon à 
faire entre un Leibiùt\ & un Mercator? 

Après avoir fervi utilement le genre 
humain par fes travaux philofophiques » 
Newton fe dévoua tout entier au fer- 
vice de fa Patriç. Il ne s’occupoit 
.des fciences que pour fe délafler des 
peines que lui donnoit fon état. Quel- 
quefois cependant l’amour qu’il avoit 
pour les Mathématiques le ramenoit à 
cette belle fcience , mais il ne tardoit pas 
à reprendre fes fondions ordinaires. Dans 
la chaleur de la difpute du calcul diffé- 
rentiel , Leibnitf ayant propofé aux An- 
glois comme un défi , la folution du Pro- 
blème des Trajectoires (h ) , notre Philo- 

( b) Ce Problème confiftc à. trouver une courbe 
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fophe reçut ce défi à quatre heures du 
foir , en revenant de la Monnoye fort fa- 
tigué , & il ne fe coucha point qu’il n’y 
eut fatisfait. Il avançoit ainfi dans fa car- 
> riere , & quoiqu’il eût quatre- vingts ans , 
il jouilfoit d’une fanté toujours égale. 
Mais l’année fuivante il fe fentit incom- 
modé d’une incontinence d’urine. Ce fut 
pour lui un avertiflément de ne fonger 
déformais qu’à quitter ce monde. Il char- 
gea M. Conduit , qui avoit époufé une 
de fes nièces , de remplir fes fondions de 
la Monnoye. La ledure & les amis rem- 
plilToient tout fon temps. Son mal en 
< prenoit auffi une grande partie. Les Mé- 
decins .jugèrent qu’il avoit la pierre, & 
qu’il n’y avoit pas efpoir de guérifon. On 
ne penfa donc plus qu’à adoucir fes maux ; 
mais tous les foins qu’on prenoit à cet 
effet étoient prefque inutiles. Newton 
éprouvoit des douleurs fi aigues , que des 
gouttes de fueur lui en couloient fur le 
vifage , & il les fupportoit avec une conf- 
tance héroïque , fans faire la moindre 
plainte. Il étoit même gai lorfqu’il avoit 
quelque relâche. Il falloit pourtant finir. 
Le 25? Mars ( nouveau flyle ) après 
s’être entretenu une grande partie^Bu jour 

qui coupe à angles droit» , ou fous un angle confiant, 
une infinité' d'autres courbes toutes du même gentç. . 

C .... ° 
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avec le Doéteifr Mhead , Médecin célé" 
bre , il perdit abfolument conrioifiance » 
& ne la reprit plus: Il expira deux jours 
après , c’eft-à-dre le 31 Mars 1726, 
âgé de quatre- vingt- cinq ans. 

Son corps fut expofé dans un lit de 
parade dans la chambre de Jérufalem , 
endroit qui eft delfiné en pareille occa- 
iîon pour les perfonnes du plus haut rang, 
& même pour des têtes couronnées. 11 
fut porté le jour du.convoi dans l'Ab- 
baye de Wefiminfler avec une pompe 
prefque fans exemple. L’Evêque de Ro- 
chefter fît le fervice , accompagné de tout 
le Clergé de l’Églife. Six Pairs d’Angle- 
terre foutinrent le poile : c’étoieat My- 
lord Grand Chancelier , le Duc de 
Montrofe , celui de Rojburgh, & les Comtes 
de Pembroke , de SuJJ'ex 8c de Maclesjied . 
Et prelque tous les Seigneurs fe firent 
un devoir & un mérite d’accompagner 
le corps au cercueil. Il fut enterré dans 
l’Abbaye près de l’entrée du chœur. 

La famille de l’illuftre défunt fe pro- 
pofa d’élever à fa gloire un monument 
digne de lui. Elle deftina pour cela une 
fomme confidérable. Il falloit obtenir 
du Ch^itre de 'Weflminfter la permiflïon 
de confiruire ce monument ; mais quoi- 
qu’il l’eût refufée à des perfonnes de la 

' * / 
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plaifir en mémoire d’un homme pour 
lequel il avoir tant de vénération Le 
maufolée fut achevé en 1731 , & on 
grava fur la tombe cette Epitaphe : H . 
S. E. Issiyicus Neit'tonus , eques auratus, 
qui animi vi propè divind Planetarum motus, 
figuras cometarum femitas , océanique ccjlus , 
fuâ mathtfi factm preferente , primus de- 
monflravit. Radiorum lucis dijjimilitudines , 
colorumque inde nafcentium proprietates quas 
nemo ante fufpicatus erat perve/ligavit. Na- 
ture , Antiquitatis , Sanflœ Scripturce fe~ 
dulus , fagax, fidus inter près , D. O. M. 
majejîattm Pkilofophiâ aperuit : Evangelii 
fimplicitatem moribas exprejjit. Sibi gratu - 
lentur mortales taie tahtun 


D. M. DC. XLII. obiit Mardi XX. M. 
DCC. XXVI. (vieux ftyle. ) 


A cette belle Epitaphe , Pope , célébré 
Poé’te Anglois, a ajouté celle-ci : 
cas NEtvroNus , quem hnmortalem teflan - 
turtempus , naturel , codum : mortalem hoc 
marmor fatetur. 

On a fait aulïï à fon honneur ce Dif- 
tique , dont la penfée elt belle , quoique 
foible de poëfie. 

Naturam , legefque fuas noxatra tegebat : 


mani generis de eus. Nat us 
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Sit N £ rr t’o nus , ait Deus , Lux 
cunEla fuerunt (/i). 

Newton avoit la taille médiocre, 
peu d’embonpoint, l’œil fort vif, la phi— 
fionomie agréable Sc vénérable en meme 
temps. Il étoit (impie , affable , modefte 
,& d’une douce fociété. Magnifique fans 
aucun regret dans toutes les occafions ou 
la bienféance exigeoit de la depenfe & 
de l’appareil , il faifoit les chofes de fort 
bonne grâce. Dans tout autre temps il 
vivoit très - frugalement ; & comme il 
avoit de gros revenus , il laifla après fa 
mort en biens meubles fept cens mille 
livres. Il ne s’ctoit point marie.^ On a 
pourtant écrit qu’il avoit eu du goût pouf 
les femmes , qu’il avoit même un fils na- 

f h) C’eft-û-dire , une nuit okfcure enveloppoit U Ne- 
fure &fesL»ix. Dieu dit : que Newton fait, & U 
lumière brilla de toutes parts. M. Hallcj , dans les vers 
qu'il a confacre's à la gloire de ce Philosophe , dit 
qu’il n'eft pas permis à l’homme d’approcher de plu» 
près des Dieux : Nec fas e/l propius mortah atttngert 
divos. Penfce que M. de Voltaire a rendu par ces beaux 
vers : 


Confidents du Très-Haut .fubftances éternelles. 
Qui brûlez de ces feux , qui couvrez de vos aile» , 
Le trône où votre Maître eft affis parmi vous; 
Parlez , du grand Newton n’etiez-vous point 
jaloux? 
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turel. Mais ceux qui ont écrit cela ne 
l’ont point appuyé fur des autorités afiez 
refpeétables , pour qu’on doive y ajouter 
foi. 

On n’appercevoit pas dans fon air fa 
grande fagacité. Il a voit même quelque 
chofe de languifTant dans fon regard & 
dans fes maniérés, qui ne donnoit pas une 
grande idée de lui. Quoiqu’il eut pref- 
que perdu la mémoire pendant les der- 
nieresannées de fa vie , il entendoit cepen- 
dant encore fes propres Ouvrages. Il cri- 
tiquoit fouvent la méthode de traiter les 
matières géométriques par des calculs al- 
gébriques , & il donna à un Traité d’ Al- 
gèbre qu’il avoit compofé, le titre d 'A- 
rithmétique univerfelle , pour ne pas auto- 
rifer l’ulàge trop fréquent de ces calculs. 
11 louoit fouvent Slujius , Barow , & Hi/l- 
guens , Mathématiciens célébrés , de ne 
point fe laiflèr aller an faux goût , qui com- 
mençoit à prévaloir. Il donnoit aufïi des 
éloges au louable deflein qu’avoit formé 
un Géomètre nommé Hugues Domerique , 
de remettre l’ancienne analyfe en vigueur, 
& il eftimoit beaucoup le Livre De Sec - 
tione ratiorùs d'Appollonius , parce qu’il 
contient une expofition fort claire de 
cette analyfe. Il faifoit grand cas de la 
méthode d ’Huguens tille regardoit comme 
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le meilleur Ecrivain, & comme le plus? 
parfait imitateur des Anciens. Enfin il 
fe reprochoit fonvent d’avoir commencé 
fes études mathématiques par l’Algèbre, 
6c d’avoir trop négligé la méthode d ’Eit- 
clide. 

Sur l’état du Monde , il penfoit 
qu’il fe perd plus de mouvement dans la 
Nature, qu’il n’en renaît; d’où il concluoit 
que le fyftême de l’Univers dépériffoit 
chaque jour, & qu’il fe dérégleroit à la 
fin entièrement ,fi une main réparatrice rfy 
; retouchait. 

Ce grand homme étoit de plufieurs 
Académies ; mais il ne s’eft jamais paré 
de ces titres d’honneur , ôc il mettoit 
fon nom fimplement à la tête de fes Ou- 
vrages , à la maniéré des Anciens ; bien 
diffèrent de ceux (comme le dit M. de Fon ,* 
' tenelle dans l’Eloge de M. Harfoeker ) 
qui raffemblent le plus de titres qu’ils 
peuvent , & qui croyant augmenter leur 
mérite à force d’enfler leur nom. 

Syjlême du Monde de N e ip'to Ni 

I. Les Obfervations aftronomiques ap- 
prennent que toutes les Planètes fe meu- 
vent dans une courbe autour du centre du 
Soleil, qu’elles font accélérées dans leu-r 
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mouvement à mefure qu’elles approchent 
de ce globe , & qu’elles font retardées à 
proportion qu’elles s’en éloignent; tel- 
lement qu’un rayon tiré de chacune de 
ces Pianetes au Soleil , décrit des aires ou 
des efpaces égaux en temps égaux. Mais 
afin que ces grands corps décrivent cette 
courbe autour du Soleil , il faut qu’ils 
foient animés par une puiiïance qui 
fléchilfe leur route en ligne courbe , &C 
qu’elle foit dirigée vers le Soleil même ; 
& comme cette puilfance varie toupurs 
de la même maniéré que la gravité des 
corps qui tombent fur la terre , on doit 
conclure qu’elle n’eft autre chofe que la 
gravité même des Pianetes fur le Soleil. 
D’où il fuit, fuivant la théorie de la gra- 
vité , que la puilfance de la pefanteur des ' 
Planètes augmente comme le quarré de 
la diftance du Soleil diminue. 

II. On doit conclure de ce ra’fonne- 
ment , que la pulfTance qui 'agit fur une 
Planète plus proche du Soleil eft évidem- 
ment plus grande que celle qui agit fur 
une Planète plus éloignée , tant parce 
qu’elle fe meut avec plus de vîteife, 
qu’à caufe que fon orbite eft moindie ÔC 
qu’elle a plus de courbure. En compa- 
rant les mouvemens des Planètes , on 
trouve que la vîteife d’une Planète plus 
proche eft plus grande que la vîteife d’une 
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Planète plus éloignée en raifon de la ra- 
cine quârrée du nombre , qui exprime la 
plus grande diftance à la racine quarrée 
de celui qui exprime la moindre diftance ; 
de forte que fi une Pianète étoit quatre 
fcvs plus éloignée du Soleil qu’une autre 
Planète, la vîtefie de la première feroit 
la moitié de celle de la fécondé , & la 
vîtefie de celle-ci feroit double ; & 
comme le rayon de fon orbite eft quatre 
fois moindre que le rayon de la Planète 
la plus éloignée , fon orbite feroit quatre 
fois plus courbe. Mais fi la vîtefie de la 
Planète eft double de celle de l’autre, & 
que fon orbite foit quatre fois plus courbe 
que la fienne , fa gravité vers le Soleil 
doit être feize fois plus grande, quoique 
fa difiance au Soleil ne foit que quatre fois 
moindre que celle de l’autre. £n com- 
parant ainfi les mouvemens de toutes 
les Planètes , on trouve que leurs gra- 
vités diminuent comme les quarrés de 
leurs difiances au Soleil augmentent. 

On peut conjefturer & même inférer 
de là , qu’il y a une puifiance femblable 
à la gravité des corps pefans fur la Terre, 
qui s’étenddu Soleil à toute* lesdiftances, 
& diminue conftamment comme les quar- 
rés de ces difiances augmentent. Le même 
principe de la gravité doit avoir lieu 
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dans les Satellites qui circulent autour 
de la Terre , de Jupiter & de Saturne. 
Il régne la même harmonie dans leurs 
mouvemens comparés avec leurs diftances 
que dans les Planètes principales. Chaque 
Satellite décrit des aires égales en temps 
égaux par un rayon tiré du centre de la 
Planète , autour de laquelle il circule, 
félon lequel fa gravité eft par conféquent 
dirigée. Ces Satellites doivent auflî gra- 
viter vers le Soleil ; car ils ne pour- 
roient avoir un mouvement auflî régulier 
qu’ils ont , s’ils n’étoient aiïujettis à l’ac- 
tion de la même puiflance , à laquelle eft 
en proie la Planète autour de laquelle 
ils font leur révolution. 

III. Concluons donc que la gravité 
affeéle toute la mafle des corps égale- 
ment , & que c’eft une propriété inhé- 
rente à la matière , puifqu’elle n’agit pas 
feulement fur la furface des corps , 
mais qu’elle pénétre intimement leur fubf- 
tancé , & qu’elle affe&e leurs parties in- 
ternes avec la même force que lès exter- 
nes , fans que fon aétion puifle être alté- 
rée par aucun corps inîerpofé , ou par 
aucun obftacle. La puilfance de cette 
propriété eft proportionnelle à la quan*- 
tité de matière. Ainfl il eft poflïble d’ef- 
timer toutes les puiflances du fy ftême du 
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jVionde dirigées à leur centre d’aét'on, en 
déterminant la proportion de la quan- 
tité de matière des corps céleftes à celle 
de notre Terre , par les régies lui vantes. 

On connoît la puiflancedela gravité fur 
la Terre, par ladefcentedes corps pefans , 
ôc en évaluant la tendance de la Lune 
fur la Terre , ou fon écart de la tangente 
à fon orbite dans un temps donné quel- 
conque. Cela pofé , comme les Planètes 
font leur révolution autour du Soleil , ôc 
que deux d’entr’eiles ( Jupiter & Saturne), 
ont des Satellites , en évaluant par leurs 
mouvemens combien une Planète a de 
tendance vers le Soleil , ou s’écarte de la 
tangente dans un temps donné , & com- 
bien quelquesSatellites s’écartent de la tan- 
gente de leur orbite dans le même temps , 
on peut déterminer la proportion de la 
gravité d’une Planète vers le Soleil , ôc 
d’un Satellite vers fa Planète, à la gravité 
de la Lune vers la Terre, à leurs diftances. 
refpcétives. Il ne faut pour cela que con- f 
formément à la loi générale de la variation 
de la gravité , calculer les forces qui agi-, 
roient fur ces corps à diftances égales 
du Soleil , de Jupiter , de Saturne , ôc de 
la Terre , & ces forces donnent la pro- 
portion de matière contenue dans ces dif- 
férens corps. C’eft par ces principes qu’on 

trouve 
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trouve que les quantités de matière du 
Soleil , de Jupiter , de Saturne & de la 
Terre , font entr’elles comme les non> 

f\rpC T 1 1 1 

UiL5 1 5 ic67 * }oit > 173221* 

La proportion des quantités de ma- 
tières contenues dans ces corps étant ainfl 
déterminée , & leur volume étant connu 
par les Obfervations agronomiques on 
calcule aifément combien de matière cha- 
cun d’eux contient dans le même volume : 
ce qui donne la proportion de leurs dén- 
otés , qu’on exprime par ces nombres: 
100, 67 & 400» Ainfi la Terre 

eft plus denfe que Jupiter , & Jupiter 
plus denfe que Saturne ; de façon que 
les Planètes les plus proches du Soleil 
font les plus denfes. On trouve encore 
par ces régies que la proportion de la 
force de Pattraélion ou gravitation réci- 
proque du Soleil , de Jupiter & de la 
Terre à leur furface refpeétive , eft en 
raifon de ces nombres icooo , 5)43 , 
S 2 9 > 4 3f » refpeftivement , ce qui fait 
voir que la force de la gravité vers ces 
corps $rès- inégaux entr’eux, approche 
beaucoup de l’égalité à leur furface ; tel- 
lement que quoique Jupiter (bit plufieurs. 
centaines de fois plus grand que la Terre , 
la force de la gravité à fa furface n’eft 
guères plus que du double de ce qu’elle 
Tome IV, P 
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eft à la furface de la Terre ; & la force 
de la gravité à la furface de Saturne n’eft 
qu’environ un quart plus grande que celle 
des corps terreftres. 

IV. Nous n’avons parlé jufqu’ici que 
de Jupiter , de Saturne , de la Terre & 
du Soleil : il y a pourtant dans le Ciel 
trois autres Planètes , qui font Mercure , 
Venus & Mars. Mais comme ces Pla- 
nètes n’ont point de Satellites , il n’eft pas 
poffible de pouvoir comparer leurs puif- 
fances attraôives & leurs quantités de 
matière. On peut feulement inférer de la 
théorie des autres Planètes que leurs den- 
sités correfpondent à leurs diftances du. 
Soleil. 

V. Si les Planètes n’étoient afîujetties 
qu’à t’a&ion d’une puilfance dirigée aa 
«entre du Soleil , dont les variations fui- 
vifient la loi générale de la gravité , & 
que ce centre fût en repos , leur mou- 
vement autour de cet aftre feroit parfai- 
tement régulier. Mais toutes ces Planètes- 
agiffent l’une fur l’autre par la puiftance 
attraftive , dont elles font réciproquement 
animées , & ces avions produifentde l’ir- 
régularité dans leurs mouvemens , fuivant 
leur fituation refpeélive. Toute l’aéliort, 
de Jupiter , par exemple , trouble le mou- 
vement de Saturne dans leur conjonction* 
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parce que Jupiter agit dans ce temps-là 
fur Saturne & fur le Soleil avec des di- 
rections oppofées. On eftime que l’aCtion 
de Saturne fur Jupiter , excède celle du 
Soleil fur la même Planète de — 1 ~. Les 
aftions des autres Planètes font beau- 
coup moindres que celles-là ; & les irré- 
gularités produites par ces aCtions font 
toujours moins confidérables dans toute 
autre Planète , à mefure qu’elle eft plus 
près du Soleil. 

VI. Ce n’cft pas feulement à une puif- 
fance attraClive que les corps céleftes font 
en proie : ils font encore livrés à un 
mouvement ou une force de projeCtion , 
qui les fait circuler autour du Soleil , 
&qui combinée avec la force attraCtive , 
les oblige de décrire une ellipfe , dont 
cet aftre occupe le foyer. Cette force de 
projeCtion , qu'on nomme force centrifuge t 
varie continuellement , parce que l’attrac- 
tion eft plus ou moins grande , fuivant 
que les Planètes s’approchent ou s’éloi- 
gnent du Soleil. Pour concevoir com- 
ment cette révolution s’opère, fuppofons; 
qu’une Planète foit à la partie de fon 
orbite ( ou de l’ellipfe qu’elle parcourt) 
la plus proche du Soleil. La force at- 
tractive eft dans cet état plus grande que 
dans toute autre fituation,à proportion que- 
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le quarré de la diftance efl moindre. Elle 
devroit donc taire tomber la Planète fur 
le Soleil ; mais la force centrifuge produite 
par le mouvement circulaire autour du 
Soleil augmente en plus grande propor- 
tion; favoir , comme les cubes des dif- 
tances diminuent ; car cette force eft 
en raifon direfte du quarré des vî- 
tefles , & en raifon inverfe des diftances 
compofées enfemble : elles augmentent 
donc plus promptement lorfque la Pla- 
nète defcend vers le Soleil par la force 
de la gravité , que la force attrafrive 
elle même , & quoique fuivant les pro- 
portions de la force centripète ( c’efi: 
celle de la gravité ) & de la force centri- 
fuge, la première prévale dans la partie 
fupérieure de l’orbite de la Planète , la 
force centrifuge l’emporte à fon tour 
dans la partie inférieure. La gravité pré- 
valant dans la partie la plus éloignée du 
Soleil , fait approcher la Planète de cet 
aftre; & la force centrifuge l’emportant 
fur elle dans le point le plus proche , 
l’en fait éloigner ; & par leurs aétions , 
la Plai ète fait continuellement fa révo- 
, lution de l’un à l’autre de ces deux 
points extrêmes de fon orbite. 

VII. C*eft ainfique par la théorie de 
la gravité & de la force de projedion ou 
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centrifuge , on explique le mouvement 
des Planètes. Il n’eft pas fiaifé de rendre 
raifon de celui de leurs Satellites. Ces 
petites Planètes font en proie & à la 
force centrifuge , & à deux forces attrac- 
tives , celle du Soleil & celle de leurs 
Planètes principales , autour defquelles 
elles font leur révolution. L’aCtion de 
ces deux forces eft furtout fenfible fur la 
Lune, qui eft le Satellite de la Terre* 
L’orbite de ce Satellite & fon mouve- 
ment changent continuellement à mefure 
qu’elle s’approche ou qu’elle s’éloigne du 
Soleil ; & il eft très-difficile de détermi- 
ner ces variations. Comme elles font plus 
connues que celles des Satellites de Ju- 
piter & de Saturne , il fuffira d’expofer 
h théorie de la Lune pour qu’on puille 
juger de celle de ces Satellites. 

VIII. La Lune circule autour de la 
Terre, & la Terre fait fa révolution au- 
tour du Soleil. Toutes deux enfemble 
gravitent vers le Soleil. Mais pour dé- 
terminer les mouvemens relatifs de la 
Terre ôc de la Lune , il fuffit de tenir 
compte de l’excès de fon aCtion fur la 
Lui e au-deftus de fon aCtion fur la Terre 
dans leur conjonction , & confidérer cet 
excès , comme tirant la Lune vers le So- 
leil en la féparant de la Terrei Quand 
la Lune & la Terre font en oppoiition , 
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on a feulement égard à l’excès de l’ac- 
tion du Soleil fur la Terre , au-deflùs 
de fon adion fur la Lune , & on con- 
lïdere cet excès comme féparant la Lune 
de la Terre dans une direction oppofée 
à la première , c’eft-à dire vers le lieu i 
oppofé à celui où eft le Soleil ; & dans 
les quadratures on confidere l’adion du 
Soleil comme ajoutant quelque chofe à la 
gravité de la Lune vers la Terre. C’eft 
ainft qu’on trouve que la force ajoutée 
à la gravité de la Lune dans fes quadra- 
tures , eft à la gravité avec laquelle elle 
feroit fa révolution dans un cercle autour 
de la Terre, à fa diftance moyenne, comme 
I à 178-^-; que la force fouftraite de fa 
gravité dans les conjondions & oppofi- 
tions eft double de cette quantité , & 
que l’aire décrite en un temps donné dans 
les quadratures eft à l’aire décrite dans 
le même temps dans les conjondions 
& oppofïtions , comme 105)73 à 
11073. On détermine par-là l’orbite 
de la Lune , & il réfui te de ces 
rapports , que la diftance de ce Satel- 
lite à la Terre dans les quadratures , eft 
à fa diftance dans les conjondions & op r 
pofitions comme 70 à < 5 p. 

D’où il fuit que dans les quadratures 
( ou quartiers de la Lune ) l’adion dtt 
Soleil augmente la gravité de la Lune * 
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& que la force que cette augmentation 
donne eft plus grande à mefure que la 
cfiftance de la Lune à la Terre eft plus 
confidérable ; enforte que l’a&ion du 
Soleil empêche que fa gravité vers la 
Terre diminue autant, à proportion que 
fa diftance augmente, qu’elle le devroit 
fuivant le cours régulier de la gravité. 
Par conféquent lorfque la Lune eft dans 
les quadratures , les points extrêmes de 
fon orbite (qu’on nomme apfides) doi- 
vent rétrograder. Dans la conjonction & 
l’oppofîtion , l’aCtion du Soleil diminue 
la gravité de la Lune vers la Terre , & 
cette diminution accroît à mefure que fa 
diftance à la Terte eft plus grande; en- 
forte que par cette aCtion , fa gravité di* 
minue plus à mefure que la diftance aug- 
mente , que fuivant le cours régulier de 
la gravité ; & dans ce cas les aplides ont 
un mouvement progrelîîf. Enfin , comme 
l’aCtion du Soleil retranche plus de la 
gravité de la Lune dans les conjonctions 
& oppofitions qu’elle n’y ajoute dans les 
quadratures, & en général diminue plus 
fa gravite qu’elle ne l’augmente , le mou- 
vement progreflif des apfides doit excéder 
le mouvement rétrograde , & par confé- 
quent les apfides doivent être emporté* 
fuivant l’ordre des lignes : ce qui eft con- 
forme aux obfervations* 
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IX. Outre les Planètes & les Satellites, 
on obfervc detempsen temps des corpsqui 
ont des mouvemens très-irréguliers 5 qu’on 
nomme Comètes , lefquels font néanmoins 
en proie aux forces centripète & centri- 
fuge. Leur orbite n’eft pas une ellipfe 
comme celle des Planètes , mais une pa- 
rabole , ou du moins une ellipfe très-ex- 
centrique , qui a fon foyer au centre du 
Soleil. 11 faut, pour déterminer la route 
de ces Comètes , faire quelques obferva- 
tions pour s’alïurer de leur mouvement , 
& on trouve enfuite que la loi de la gra- 
vitation a lieu ici comme fur les Planètes. 

X. Mais cette loi paroît être bien plus 
exactement obfervèe dans le mouvement 
de la Terre. Comme ce globe a une ro- 
tation diurne- fur fon axe, on remarque 
que la gravité des parties fous l’Equa- 
teur efl. diminuée par la force centrifuge 
produite par fa rotation; que la gravité 
des parties de l’un ou de l'autre côté de 
l’Equateur eft moins diminuée à mefure 
que la vîteife de rotation eft moindre ' y 
que la force centrifuge qui en ré fuite , 
agit moins directement contre la gravité 
de ces parties , & que la gravité fous les 
Pôles n’efl point du tout affeCtée par la 
rotation. 

De là il fuit qu’un corps fous l’Equa- 
teur 
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tèur perd au moins 7^ de fa gravité, 5 c 
que l’Equateur doit être par conféquent 
7^7 fois pour le moins plus élevé que les 
Pôles. Et en calculant d’après ces prin- 
cipes les di menions clés deux axes où 
diamètres de la Terre, on trouve que le 
diamètre à l’Equateur eft au diamètre aux 
Pôles comme 230 à 225? , comme l’ap- 
prennent, àpeudechofeprès, les obfer-; 
vations aftronomiques. 

XI. Ce qui peut nuire à cette exaéte 
conformité entre la théorie de î’attradion 
& les obfervations aftronomiques fur la 
figure de la Terre , c’eft que la Lune par 
fon aftion fur la Terre produit quelque 
altération dans l’effet des forces centri- 
pète & centrifuge. Cette aétion efl fifen- 
fible, qu’elle femanifefte dans ce mouve- 
ment fi connu de la mer , qu’on appelle 
le Flux & le Reflux. La Lune attire l’eau 
de la mer, & fuivant qu’elle eft fituéeà 
fon égard , cette attraélion efl: plus ou 
moins grande. L’effet de cette Planète, 
joint à celui du Soleil , fe trouvant plus 
grand à l’Equateur , l’eau doit être alors 
plus agitée. Audi les vives eaux font dans 
ce temps-là le plus confidérables. Mais 
lorfque le Soleil eft à l’un des tropi- 
ques , & que la Lune efl dans Tes qua- 
dratures , les marées doivent être plus 
Tome IV* , , . E 
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grandes que celles qui arrivent lorfque le 
Soleil eft à l’Equateur & la Lune dans les 
quadratures; parce que dans le premier cas 
la Lune e/l à l’Equateur , & que dans le 
dernier cas elle eft à l’un des tropiques. 
Or le Flux & Reflux de'pendant plus de 
l’a&ion de la Lune que de celle du So- 
leil, doit être plus confidcrable , lorlque 
l’aétion de la Lune eft plus grande. Ce- 
pendant comme le Soleil eft plus près de 
la Terre en hiver qu’en été.., les plus 
grandes marées arrivent après l’équinoxe 
d’automne , 6 c avant celui du prin- 
temps. 

On trouve par le calcul & par l’obfer- 
vation , que la force de la Lune eft à la 
force du Soleil , pour élever lés éauxde 
l’Océan , comme 4. , 4.81 y eft à 1 ; en 
forte que l’aétion de la Lune eft capable 
de produire d’elle-même une élévation 
de 8 pieds 6 c pouces ; & que le So- 
leil & la Lune enfemble peuvent pro- 
duire une élévation d’environ 10 ^ 
pieds à leurs diftances moyennes de la 
Terre , & une élévation d’environ 12 
pieds lorfque la Lune eft dans fon péri- 
gée ou dans le point le plus proche de 
la Terre. Et en effet, comme le conclut 
fort bien un fameux Difciple de New> 



» 

newton: jt 

TON ( i ) , la. hauteur à laquelle Peau s’é- 
lève fur les côtes de l’Océan efl allez 
conforme au réfultat de ce calcul. 

Syjlême de N sir ton fur la Lumière 
& les Couleurs. 

La lumière efl compofée de rayons 
de différentes, couleurs. Ces rayons étant 
féparés conferventconftamment leur cou- 
leur , fans qu’aucune réfraéfion ou réflec- 
tion, ou mélange d’ombre puilTe l’altéf 
rer. Les rayons de chaque couleur par- 
ticulière ont leurdégréde réfrangibilité, 
c’eft-à-dire , leur difpofition propre à 
être rompus ou détournés de leur chemin, 
en paiï'ant d’un corps ou milieu tranfpa- 
-rent , dans un autre ; & les rayons de lu- 
mière , qui différent en couleur , diffé- 
rent conflamment en degrés de réfran- 
gibilité. C’eft même de cette différence 
de réfrangibilité que dépend la différence 
de leurs couleurs. Ainfi toutes les cou- 
leurs dont fe peint la Nature , font for- 
mées par les rayons colorés de la lu- 
mière ; .de forte que fi la lumière n’étoit 
compofée que de rayons également ré- 
frangibles, il n’y aurait qu’une feule cou- 

( i ) M. Maclaurirt. Voyez Ton Expofîtion des Détaxe- 
Vertu Philo fit>biqncs de M> le Chevalier Nni-tou. 
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leur dans le monde , & il feroit impoflï- 
ble d’en produire une nouvelle , ni par 
réfle&ion , ni par réfraction , ni par quel- 
qu’autre moyen que ce fût. 

.Les couleurs , dont un rayon de lu- 
mière eft compofé , font le rouge, Y orangé, 
le jaune , le verd, le bleu , le pourpre , & le 
violet. Le rouge eftle moins réfrangible, 
& cette réfrangibilité augmente toujours, 
de forte que le violet eft de tous les 
rayons le plus réfrangible. Chacune de 
ces couleurs eft invariable. Si l’on expofe 
au rayon rouge , par exemple , un objet 
d’une autre couieur, il fe colore de rouge. 
Mais fi on réunit ces fept couleurs , elles 
difparoifient entièrement , 6c le rayon de 
lumière ne donne que du blanc. 

De ce que la couleur de chaque rayon 
eft inaltérable , il fuit que les corps pe 
peuvent par réfle&ion changer la couleur 
d’aucune efpéce de rayons , & que ces 
corps ne fauroient paroître colorés par 
aucun autre moyen , qu’en réfléchiiïant 
les rayons qui font de' leur propre cou- 
leur , ou ceux qui , par leur mélange , 
doivent la produire. Pour comprendre cet 
effet , il faut favoirque les plus petites 
parties de prefque tous les corps font en 
quelque forte tranfparentes , & que leur 
opacité vient de la multitude de réflec- 
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ticms qui fe font dans leurs parties inté- 
rieures. Aufli plus les corps font minces , 
plus ils font colorés } & les couleurs dé- 
pendent de l’épaifteur de ces. parties. On 
peut expliquer par là cette grande variété 
de couleur de tous les corps. 

Si nous ne voyions que les rayons dô 
lumière , qui tombent perpendiculaire- 
ment fur les parties des corps , nous ap- 
percevrions la couleur telle qu’elle eft ; 
mais les rayons qui tombent obliquement 
fur les corps viennent auflt à l’œil, & al- 
tèrent la couleur pure , que le corps ré- 
fléchit félon la diredion perpendiculaire. 
Or le moindre changement d’obliquité 
change la couleur réfléchie , par-tout oi» 
le corps mince , ou la plus petite particu- 
le eft plus rare que le milieu qui l’envi- 
ronpe; de forte qu’une telle petite par- 
ticule , lorfque les incidences font diffé- 
remment obliques , réfléchifl'ent toutes 
fortes de couleurs dans une fi grande va- 
riété , que la couleur qui réfulte de 
toutes ces couleurs confufément réflé- 
chies d’un amas de telles particules , eft 
plutôt un blanc ou un gris qu’aucune autre 
couleur , ou ne devient tout au plus 
qu’une couleur fort imparfaite. Mais fi 
le corps mince ou la petite particule eft 
beaucoup plus denfe que le milieu qui 

E iij 


\ 


Digitized by Google 



*4 N E IT T O N. 
l’environne , les couleurs font fï peu 
changées par le changement d’obliquité, 
que les .rayons qui font le moins obli- 
quement réfléchis , peuvent prédominer 
au point de faire qu’un amas de ces fortes 
de particules parçiffe dans un dégré fen- 
/îble de la couleur même des particules 
confidérées à part. 

• Comme la couleur dépend de la grof- 
feur des parties dont un corps eft com- 
pofé; par la couleur d’un corps on peut 
connoître la grofleur de fes parties : & 
voici comment. Les parties des corps 
produifent les mêmes couleurs , que pro- 
duit une plaque d’une égale épaifleur , 
pourvu que la denflté rétroaélive des deux 
foit la même. L’expérience apprend que 
la plùpart de ces parties ont à peu près 
la même denflté que l’eau & le verre. 
Cela pofé , on trouve par le calcul , que 
le diamètre d’un corpufcule qui eft égal 
au verre en denflté , & qui réfléchit le 
verd d’un troifiéme ordre (ondiflingue 
les nuances d’une même couleur par or- 

I 

dre ) efl la partie d’un pouce. 

Mais puifqu’il n’y a que fept couleurs 
primitives dans la Nature, comment le 
mélange de ces feules couleurs peut- il 
produire toutes les couleurs ? Cela dépend 
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d’une combinaifon du blanc & du noir 
qui entre dans ce mélange, laquelle de- 
vient infinie. Cependant on peut en avoir 
une idée par les faits fuivans.' 

Un mélange de rouge & de jaune ho- 
mogènes compofe un jaune orangé , qui 
reffemble à l’orangé homogène ; & lion 
mêle ainfi les couleurs voifines fuivant 
leur ordre , rouge , orangé , jaune , verd , 
on peut en compofer des couleurs fem- 
blables aux couleurs homogènes inter- 
médiaires. Ainfi le jaune & le verd mêlés 
enfemble produifent la couleur d’entre 
deux ; & fi à cette couleur on ajoute du 
bleu-, il en réfulte un verd qui tient le 
milieu entre les trois couleurs qui entrent 
dans fa compofition. Car fi le jaune &le 
bleu font de part & d’autre en propor- 
tions égales , ils attirent également le 
verd d’entre deux dans la compofition , 
& le tiennent , pour ainfi dire , <}e telle 
forte en équilibre , qu’il ne tire pas plus 
fur le jaune d’un côté que fur le bleu de 
l’autre , & que par l’aétion de ces deux 
couleurs mêlées , cette couleur compofée 
» demeure toujours mitoyenne. Si à te 
verd mélangé on ajoute un peu de rouge 
& de violet, le verd ne difparoît point 
encore, mais il devient feulement moins 
vif & moins foncé j & fi on augmente la 

E iiij 
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quantité du rouge & du violet , ce Verd 
devient toujours plus foible & plus dé- 
trempé , jufqu’à ce que par la fupériorité 
des couleurs ajoutées , il efl comme éteint 
& changé en blanc ou en quelque cou- 
leur. De même fi à la couleur de quel- 
que lumière que ce foit , on ajoute la 
lumière blanche du Soleil, qui eft com- 
pofée de toutes l'es efpéces de rayons , 
cette couleur ni ne s’évanouit , ni ne 
change d’efpéce , -niais elle devient feu- 
lement plus foible ; & à mefure qu’on y 
ajoute de cette lumière blanche, elle de- 
vient toujours plus foible & plus délayée. 
Enfin lorfqu’on mêle le rouge & le vio- 
let , on produit , félon leurs différentes 
proportions , les difrérens pourpres, qui 
à l’oeil ne reffemblent à la couleur d’au- 
cune lumière homogène; & de ces pour- 
pres mêlés avec le jaune & le blanc on 
peut faire d’autres nouvelles couleurs , 
&c. ( k ) 

Concluons donc que les couleurs pro- 
viennent de ce que parmi les corps les 
uns réfléchilîent certaines efpéces de 
rayons , les autres certaines efpéces dif- 
férentes , & que ces couleurs varient fui- 
vant la quantité de rayons qu’ils réflé-i 
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chifTent. Ainfi l’écarlate réfléchit en plus 
grande abondance les rayons les moins 
réfrangibles ou rouges , &par cela même 
elle paroît rouge. Les violettes réflé- 
chifTent en plus grande abondance les 
rayons les plus réfrangibles , & c’efl de- 
là que vient leur couleur. Il en eft de 
même des autres corps : car chaque corps 
réfléchit les rayons de fa propre cou- 
leur , en plus grande quantité , qu’il ne 
fait ceux de toute autre efpéce , & tire 
fa couleur de l’excès & de la prédomi- 
nance de ces rayons dans la lumière ré- 
fléchie. 

Toutes les couleurs de la Nature font 
donc formées par fept couleurs primi- 
tives ; & ces couleurs dépendent de 
leurs différentes réfrangibilités. Entre ces 
réfrangibilités il y a une analogie bien 
remarquable ; c’efl: d’être en proportion 
avec les^ept tons de la Muflque, La ré- 
frangibime du rouge répond à l’nf , celle 
de l’orangé à Ji , celle du jaune à la , 
celle du verd à fol , celle du bleu à fa, 
celle du pourpre à mi, & celle du violet 
à ré. Il y a plus. Le ton le plus aigu répond 
au rouge , & le plus grave au violet , qui 
font les deux tons & les deux couleurs 
extrêmes. On remarque encore que les 
couleurs viennent à nos yeux en mente 
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proportion , que les Tons parviennent à 
nos oreilles. Cette remarque eft fans doute 
très fine ; car il eft difficile d’obferver 
cette proportion , & fur ce rapport des 
Tons & des couleurs , il faut être très- 
circonfpeét , afin de ne pas palier les bor- 
nes que l’expérience prefcrit. 

Syjlème de Phyjique de Newton , ou Ex- 
plication generale des Phénomènes de la 

Nature. 

Au commencement Dieu forma la 
matière en particules folides , maffives,' 
dures , impénétrables , de telles grandeurs 
& figures, avec telles autres propriétés, 
en tel nombre , en telle quantité & en 
telle proportion à l’efpace qui convenoit 
le mieux à la fin pour laquelle il les for- 
moit. Ces particules primitives font fo- 
lides & incomparablement plus dures 
qu’aucun des corps poreux qjpën font 
compofés ; fi dures même, qu’elles ne 
s’ufent ni ne fe rompent jamais , rien 
n’étant capable , félon le cours ordinaire 
de la Nature , dedivifer en plufieurs par- 
ties ce qui a été fait originairement un , 
par la difpofition de Dieu même. Tan- 
dis que ces particules continuent dans 
leur mouvement , elles confiituent des 
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Corps d’une même nature Sc contexture; 
Sc fi elles venoient à s’ufer ou à être 
brifées , la nature des chofes qui dé- 
pendent de ces particules , changeroit in- 
failliblement. L’eau & la terre , compo- 
fées de vieilles particules ou de fragmens 
de ces particules , ne feroient point de 
la même nature que l’eau & la terre , qui 
auroient été compofées au commence- 
ment de particules entières. Afin donc 
que la Nature puille être durable, l’alté- 
ration des êtres corporels ne doit con- 
finer qu’en différentes réparations , en 
nouveaux affemblages Sc mouvemens de 
ces particules permanentes ; les corps 
compofés étant fujets à fe rompre , non 
par le milieu de ces particules folides, 
mais dans les endroits où ces particules 
font jointes enfembie, Ôc ne fe touchent 
que par un petit nombre de points. Ces 
particules ont une force d’inertie accom- 
pagnée des loix paffives du mouvement , 
qui réfultent de cette force. Elles, font 
auffi mues par certains principes actifs , 
tels que celui de la gravité , & celui qui 
produit la fermentation Sc la cohéfion des 
corps. La force d'inertie eft un principe pafi- 
fif, par lequel les corps perfiftent dans leur 
pnouvement ou dans leur repos, reçoi- 
vent du mouvement à proportion de la 
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force qui Pimprime , & réfiftent autanï 
que les autres corps leur réfiftent. Ce 
principe feul n’auroit jamais pu introduire 
aucun mouvement dans le monde. II en 
falloit néceftairement quelqu’autre pour 
mettre les corps en mouvement. Et c’eft 
à l’aide de ces principes que toutes chofes 
ont été arrangées dans ce monde par la 
direction d’un Agent intelligent; car c’eft: 
à celui qui créa ces particules qu’il apparte- 
noit de les mettre en ordre. Il neconvien- 
droit pas de rechercher une autre origine 
du inonde, ou de prétendre que les firnples 
loix de la Nature ayent pu tirer le monde 
du chaos , quoiqu’étant une fois fait» 
il puifte continuer plufieurs fiécles par le 
fecours de ces loix. Cette uniformité mer- 
veilleufe dans le mouvement des corps 
céleftes , doit être néceftairement regar- 
dée comme Peffet d’un choix. Celle qui 
paroit dans le corps des animaux , doit 
être confidérée de même. En effet, tous 
les animaux ont deux cotés formés de la 
même maniéré ; fur ces deux côtés deux 
jambes par derrière , & deux bras ou deux 
jambes ou deux ailes par devant fur les 
épaules. Entre les épaules eft un col qui 
tient par en bas à l’épine du dos , avec 
line tête par deftus, où il y a deux oreilles 
deux yeux, un nez, une bouche , une 
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langue dans une même fituation. Si aprè» 
cela on conlidere à part la première forma- 
tion de ces mêmes parties dontlaftruélure 
eft fi exquife , comme celle des yeux, 
des oreilles , du cerveau , des mufcles , 
du cœur, des poumons, du diaphragme, 
des glandes , du larinx , des mains , des 
ailes , de la velfie d’air qui foutient les 
poumons dans l’eau , des membranes 
pellucides , dont certains animaux fe cou- 
vrent les yeux à leur gré, 5c qui leur tien- 
nent lieu de lunettes naturelles , ,5c la for- 
mation des autres organes des fens 5c du 
mouvement ; fi à ces confidérations on 
.joint celle de l’inftinét des brutes <5c des 
infeétes , on fera convaincu que tout cet 
artifice ne peut être que l’ouvrage de la 
fagelfe 5c de l’intelligence d’un Agent 
puiffant 5c toujours vivant , préfent par 
tout , qui dans l’efpace infini , comme fi 
ç’étoit dans fon fenforium , voit intimé? 
ment les choies en elles-mêmes , les ap- 
perçoit 5c les comprend entièrement & à 
fond , parce qu’elles lui font immédia- 
tement préfentes. Comme l’efpace eft 
divifible à l’infini , 5c que la matière 
n’eft pas nécelfairement dans toutes les 
parties de l’efpace , il eft poflîble que 
Dieu crée des particules de matière de 
différentes grolTeurs 5c figures , en dlff&; 

* • 
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rens nombres , en différentes quantités 
par rapport à l’efpace qu’elles occupent, 
& peut-être même de différentejdenfités 
& de différentes forces , 8c qu’il diver- 
fifie par là les loix de la Nature , 8c farte 
des mondes de diverfes efpéces 8c en di- 
verfes parties de l’Univers. 

Gardons-nous de fonder les vues & 
la puirtance du Créateur. Elles font infi- 
niment au-defius de nos lumières. Nous 
ferions trop heureux , fi nous pouvions 
connoître les loix par lefquelles il gou- 
verne le mondé que nous habitons. C’eft 
fans doute une curiofîté très-raifonnable 
que celle qui a pour objet la connoif. 
fance de ces loix. Nous ne pouvons nous 
forriierune idée du Tout-puiffant que pat 
fes œuvres , 8c nous en avons artez fous 
les yeux piour exercer nos facultés intel- 
lectuelles!. Il n’y aura peut-être de notre 
part que de$ conjectures , mais elles prou- 
veront au moins le défirque les hommes 
bnt de s’unir au Créateur , par la dé* 
couverte de fes fecrets. 

On demande donc fi le Soleil 8c les 
Etoiles fixes ne font point de vaftes terres 
violemment échauffées , dont la chaleur 
fe conferve par la groffeur de ces corps, 
& par l’aCtion 8c la réaCtion réciproque 
entr’eux 8c la lumière qu’ils jettent 3 leurs 
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parties ne pouvant d’ailleurs s’évaporer 
en fumée , non- feulement par la fixité, 
mais encore par le vafte poids & la 
grande denfité des atmofpheres } qui pe- 
fant fur eux de tous côtés , les compri- 
ment très-fortement , & condenfent les 
vapeurs & les exhalaifons qui s’élèvent 
de ces corps-là. Le grand poids de l’at- 
molphere du Soleil peut empêcher que 
des corps ne s’élèvent & ne s’échappent 
en vapeurs & en fumée. Ce même poids 
peut auffi condenfer les vapeurs & les 
exhalaifons qui échappent du corps du 
Soleil dès qu’elles commencent à s’éle- 
ver ; les faire tomber aufïi-tôt dans le 
Soleil , & augmenter par là fa chaleur* 
de la même maniéré que fur notre terre 
l’air augmente le feu de nos cheminées. 
Enfin le même poids efl encore capable 
d’empêcher que le globe du Soleil ne di- 
minue , fi ce n’efl: par l’émifÏÏon de la lu- 
mière & d’une très- petite quantité de va- 
peurs & d’exhalaifons. 

Les Planètes & les Comètes circulent 
dams le vuide ; car il le faut néceffairement 
pour la régularité de leur nfbuvement. 
Si les efpaces céleftes étoient abfolument 
denfes ou pleins de matière , leur réfîf- 
tance feroit plus grande que celle du- vif- 
argent. Un globe folide perdroit dans un 
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tel milieu plus de la moitié de Ton mou- 
vement , en parcourant trois fois la lon- 
gueur de fon diamètre ; & un globe qui 
ne feroit pas entièrement folide (tel que 
font les Planètes ) perdroit la même quan- 
tité* de mouvement èn moins de temps. 
D’ailleurs ce fluide ne ferviroit qu’à con- 
fondre & à retarder le mouvement de 
ces grands corps , & ne ferviroit qu’à ar- 
rêter les vibrations de leurs parties , en 
quoi confifte leur chaleur & leur activité. 

Pour concevoir maintenant le vuide 
des efpaces céleftes , il faut favoir que 
ces efpaces font beaucoup plus vuides 
d’air , qu’aucun vuide que nous.puiflïons 
faire; car l’air étant comprimé par le 
poids de l’atmofphère , & la denfité de 
Pair étant proportionnelle à la force qui 
le comprime , il s’enfuit par le calcul qu’à 
la hauteur de vingt-deux lieues & demie 
de la Terre, l’air eft quatre fois plus rare 
que fur I3 furface de ce globe ; & qu’à, 
la hauteur de quarante-cinq lieues, il eft 
feize fois plus rare que fur cette même 
furface ; qu’à la hauteur de foixante-fept 
lieues & demie , de quatre-vingt-dix 
lieues , ou de cent quatorze lieues , il efl 
refpeftivement foixante-quatre, deux cens 
cinquante-fix , ou de mille vingt-quatre; 

qu’à la hauteur de deux cens vingt- 

huit, 

• - 


Vf 
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huit j de quatre cens cinquante- fix , ou 
de fix cens quatre-vingt-quatre lieues , il 
eft environ i oococo, i oooooooooaoo, 
ou iooooooooqooooooooo dé fois 
plus rare & davantage. 

En fuivant cette progreflîon , il eft 
évident que la rareté de l’air peut devenir 
infinie , & qu’il ne pourroit par confé- 
quent oppofer aucune réfiftance au mou- 
vement des corps céleftes. En effet, la den- 
fité des fluides eft proportionnelle à leur 
réfiftance. Les liqueurs qui ne différent 
pas beaucoup en denfité , comme l’eau , 
refprit-de-vin , l’efprit de thérébentine, 
l’huile chaude , ne différent pas beaucoup 
en réfiftance. L’eau eft treize ou qua- 
torze fois plus légère que le vif- argent, 
& par conféquent treize ou quatorze fois 
plus rare , & fa réfiftance eft moindre 
que celle du vif-argent , fuivant la même 
proportion ou à peu près. L’air que nous- 
refpirons à découvert , eft huit ou neuf 
cens fois plus rare ; & par cela même fai 
réfiftance eft moindre que celle de l’eau , 
félon la même proportion ou environ- 
Dans un air plus mince la réfiftance eft 
encore moindre; & enfin à force de ra- 
réfier l’air , elle devient infenfible. Et 
comme l’air peut être raréfié dans des 
vaififeaux de verre jufqu’à devenir plus de 
Tant IV. , F 
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dix mille fois plus rare qu’il ne l’eft or- 
dinairement , on peut juger jufqu’à quel 
point de raréfaction il peut parvenir en 
s’éloignant de la Terre , 6c fi cette raréfac- 
tion ne doit pas former un vuide parfait. 

Nous avons dit que tous les corps font 
çompofés de particules dures , & par 
conféquent tous les corps que nous con- 
, noillons font durs , ou peuvent être en-, 
durcis. Mais qui eft ce qui unit fi forte- 
ment ces particules fi petites qu’elles ne 
peuvent fe toucher que par up point?. 
Il faut qu’il y ait dans la Nature un 
Agent capable de les unir • enfemble f 
& cet Agent c’eft VattraBion. Cette 
vertu eft plus forte dans les plus petites 
particules que dans les grofies. 

Et comme ces particules peuvent tenir . 
çnfemb.le , elles compofent des particules 
encore plus groffes,dont la vertu att raéti ve 
eft encore moins forte. Ainfi de fuite du- 
rant plufieurs fucceflions, jufqu’à ce que la 
progrefiion finifie par les plus grofies par- 
ticules , qui jointes enfemble , compofent 
des corps d’une grandeur fenfible. Si c’eft 
un corps compati: , & qui prefiefie plie 
en dedans , fans qu’aucune de fes parties 
échappe , il efi dur & élaftique , & reprend 
fa figure en vertu d’une force qui provient 
de la mutuelle attraction de fes parties* 
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Si les parties gliflent l'une fur l’autre , il 
eft malléable & mou. Si elles s'échap- 
pent ailément l’une de l’autre, & qu’elles 
foient d’une grofleur propre à être agitées 
par la chaleur , & que la chaleur foit aljèz 
forte pour les tenir en agitation , le corps 
eft fluide ; & s’il eft fujet à s’attacher à 
d’autres corps , il eft humide. 

Ainfi l’attraftion eft une vertu propre 
à la matière , qui eftlacaufe de tous les ef- 
fets de la Nature. Au refte , par le mot 
attraction , on entend en général une force 
quelconque » par laquelle les corps ten- 
» dent réciproquement les uns vers les 
» autres, quelle qu’en foit la caufe : car 
*> c’eft des phénomènes de la Nature que 
*> nous devons apprendre quels corps s’at- 
» tirent réciproquement, & quelles font 
» les loix & les propriétés de cette at- 
yy traélion , avant que de rechercher quelle 
30 eft la caufe qui la produit. Les attrac- 
» tions de la gravité, du magnétifme, & de 
» l’éieétricité , s’étendent jufqu’à desdif- 
» tances fort . fenftbles ; c’eft pour cela 
» qu’elles ont été obfervées par des yeux 
» vulgaires. 11 peut y avoir .d’autres at- 
» traélions qui s’étendent à de 17 petites 
» diftances , qu’elles ont échappé juf- 
» qu’ici à nos observations ; & peut être 
» que l’attra&ion éleâriquepeut s’étendre 

Fij 
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® à ces fortes de petites diftances , fans 
» même être excitée par le frottement (i). 

• 

Syjîême de Nmipton fur la Chronologie. 

Ï1 eft expofé dans l’Hiftoire de fa. - 
vie. 

(/) Trait* d’Of tique fut la lumière 5c le*. cou-- 
km», page Jî*. 
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LEIBNITZ *• 

L E s plaifirs de l’efprit font les plus- 
purs & les plus utiles pour faire du- 
rer la joie (*). Cardan , déjà vieillard , 
étoit fi content de fon état, qu’il pro- 
tefta avec, ferment qu’il ne le change- 
rait pas contre celui d’un jeune homme 
très-riche , mais ignorant. Le favoir a. 
en effet des charmes qui ne fauroient être 
connus par ceux qui ne les ont pas goû- 
tés. La connoiffance de la vérité répand 
dans l’ame une fatisfaétion d’autant plus 
exquife,que l’amour-propre y a beaucoup 
de part. Quoi de plus agréable que d’être 
content de Dieu & de l’Univers , de ne 
point craindre ce qui nouseft deftiné, 8c 
d’éprouver fans fe plaindre les différens 
accidens auxquels nous fommes expofés ! 
On voit tout fans s’émouvoir , lorfqu’on 

* Hifloire du renouvellement de 1 ’ -Académie Rojale des 
Sciences , Eloge de Leibnitz- -Acla eruditorum 1 7 1 7. Jour- 
nul des Savant , 1717. Europe favante , 17X8. La Vie de 
Mt.Leibnitz, , par M. le Chevalier de Jaucourt. Jacobi 
B'rukeri , Hijloria critica Philofopbia , Tome IV. Pars 
altéra. Didionnaire hifioricjue & critique de M . Chauffe - 
fit, art. Leibnitz. Ses Lettres , 6 c fes autres Ou- 
vrages. 

1 $ 4 ) Tffah de Théodicée , Tome II , page 2 ï$. 
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a des principes qui donnent une connoif* 
far ce de toutes chofes. Les écarts des 
hommes en particulier , & de la fociété 
en général , les phénomènes finguliers de 
la Nature, les événemens les plus extraor- 
dinaires, rien n’étonne ceiui qui fait un. 
ufage continuel de fa railbn. 11 jouit 
d’une tranquillité permanente au milieu 
des plus grands troubles; & cette dou- 
ceur fait fans coûte la plus grande fé- 
licité ce la vie : Ji fraêlus ïllabatur orbis 9 
impavidum f crient ruinez. 

C’eft ainfi que penloit le contemporain 
du grand Newton. Auffi mit- il tout en 
ufage pour acquérir cette perfeétion fi 
néceffaire au bonheur de l’homme. Il 
commença d’abord par rechercher quels 
dévoient être les attributs de la Divinité» 
De cette connoiflance , il pafla à celle 
de l’Univers. De la fageife & de la bonté 
du Créateur , il conclut que le bien & 
le mal moral entroient nécefl'airement 
dans la compofition du meilleur des 
mondes. Il apprit par- là à fe foumettre 
aux décrets de la Providence & à voir 
d’un œil fec tous les malheurs qui pou- 
voient lui arriver.Délivré de toute crainte, 
il ne penfa plus qu’à jouir des plaihrs de 
Pefprit , que procure le fa voir. C onvaincu 
que ces plaifirs confident en des décoùr 
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ventes de chofes cachées , dont la con- 
noifTance intérelfe , & qu’on éprouve dans 
cette efpéce de victoire fur les fecrets de 
la Nature , unfentiment très-vif de con- 
tentement & de fatisfaétion , il fe livra 
fans réferve à toute étude qui pouvoit 
le mettre en état de l’éprouver fouvent.- 
Son efprit s’éleva dans fes méditations. 
Il embralfa également les vérités abf- 
traites & les vérités fenfibles , & devint 
ainii le conquérant du monde moral & 
phyfique. L’Univers admira fes conquê- 
tes. Mais l’envie qui naît prefque tou- 
jours du fein de la gloire , .flétrilfant par 
fon fiel les lauriers dont on le cou- 
ronnoit , mêla quelque amertume aux 
douceurs de fa vie. Quoique le Fhilo- 
fophe fût homme, il vit fans aigreur ces 
injuflices. Les études qu’il avoit faites 
dès fa première jeünefTe & l’exemple de 
fes parens lé rudoient prefque invulné- 
rable. Son frere , Frédéric Leibnirç, P;o- 
feffeur de Morale , 81 Greffier de l’Uni- 
verfité de Leipfick , lui avoit laiffé une 
Bibliothèque coniîdérable de Livres biea 
choifls , qu’il avoit lus avec ordre <*£• 
fon grand oncle , nommé Paul Leibnh$. r 
ennobli en 1600 pour fes fervices mili- 
taires par l’Empereur Rodolphe II , lui 
avoit en quelque forte tranfmis une no- 
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bleffe d’ame , qui le mettoit fort au-def- 
fus de l’envie. Il faut convenir auflî que 
la Nature l’avoit bien favorifé ; & fa 
mere , fille d’un Profefleur en Droit , 
( M. Schmuck ) de qui elle avoit reçu une 
excellente éducation , cultiva de bonne 
heure ces difpofitions heureufes. ' Je dis 
que fa mere les cultiva , car Leibnitz 
perdit fon pere à l'âge de fix ans. 

Ce grand homme naquit à Leipficlc 
en Saxe le 3 Juillet 1 646. On le nomma 
Godefroi-Guillaume. Après la mort de 
fon pere, Madame Leibnit\ l’envoya dans 
une école allez célèbre alors à Leipfîck, 
fous le nom d’Ecole de Nicolas. Il y ap- 
prit la Langue Latine & la Langue 
Grecque. Ses Maîtres ne lui en donnè- 
rent pour ainfi dire que les premiers élé- 
mens ; car dès qu’il commença à enten- 
dre le Latin , il choifit lui-même les Au- 
teurs dont il crut devoir pc&rticulierement 
fe nourrir ; & ce choix tomba fur deux des 
meilleurs Ouvrages de la belle latinité,, 
C’eft l’Hiftoire de Tite-Live , & les Poè'- 
fies de Virgile . L'élégance , la pureté ÔC 
la noble fimplicité du premier le char- 
moient ; & les belles images qu’on trouve 
dans Virgile lui faifoient un plaifir infini» 
Il ne pouvoit fe lalfer de lire ce Poète z 
il le grava ainfi fi profondément dans fa 
v mémoire , 
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ftiémoire , qu’il en récitoit encore des 
livres entiers dans fa vieillefle. Son ima- 
gination s’étoit même montée par-là au 
ton de la Poëfie , & il fit en un jour 
un Poëme de trois cent vers , dans lequel 
il ne fe permit aucune élifion. 

Après avoir appris les Belles-Lettres, 
le jeune Leibnitz étudia la Philofophie 
Ôc les Mathématiques. Il ne goûta pas 
d’abord la méthode fcholaflique ; mais 
fon Profelfeur , qui étoit le célèbre Tho- 
majîus , lui confeilla de s’y appliquer , 
afin de n’être point arrêté dans la leélure 
des écrits de la plupart des Philofophes , 
où l’on rencontroit fouvent des termes 
de l’école. Il fuivit ce confeil ; & le défîr 
extrême qu’il avoit d’entendre ces écrits , 
lui fit bientôt furmonter le dégoût du 
langage de l’école. L’étude des Mathé- 
matiques eut plus de charmes pour lui , 
quoiqu’il n’y fit pas d’abord beaucoup de 
progrès , par la faute de M. Kuhnius fon 
Profefl'eur , qui n’en favoit pas même 
bien les élémens. A force de méditations 
& de raifonnemens , Leibnitz débrouilla 
les idées obfcures & imparfaites du Pro- 
fefTeur , & fit part de fës découvertes à 
Tes Condifciples. Il en apprit afTez de 
cette maniéré , & pour fentir les avanta- 
ges des Mathématiques, & pour connoître 
Tome 1 V . G; 
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i’impéritie de celui qui les lui enfeignoîr. 
Afin de s’y rendre plus habile , il alla à 
Iena, petite ville fituée fur le Sala dans 
le Landgraviat de Turinge , fameufe par 
fort Univerfité , où la réputation des Pro- 
fefîeurs attiroit toute la jeunelfe d’Alle- 
magne. Il y trouva trois hommes d’un 
mérite;, diftingué , Erharà Wcrgelius , le 
plus grand Mathématicien de fon temps, 
Jean André Bofius , très-favant dans l’Hif- 
toire facrée 6c profane 6c Jean I aliéner, 
habile Profelfeur en Droit. Il étudia d’a- 
bord les Mathématiques 6c PHiftoire , 
6c s’attacha fur - tout à bien faifir la mé- 
thode dont fes Profelfeurs faifoient ufage 
pour développer leur inflruétion. Ces 
deux fciences étoient allez étendues pour 
occuper uniquement un jeune homme 
qui n’avoit encore que quinze ans; mais 
l’inclination de celui dont j’écris l’Hif- 
toire , n’étoit point déterminée à un genre 
d’étude plutôt qu’à un autre ; il fe portoit 
à .tout avec une égale vivacité. Aulfi 
étudia-t-il le Droit fousM. Falkner avec 
la même ardeur ; 6c après avoir demeuré 
encore une année dans l’Univerfité d’Ie- 
na , il retourna chez lui. 

Son premier foin en arrivant fut de vi- 
fiter M. Thomafius , fon ancien Maître , 
pour lequel il avoit beaucoup d’eftime & 
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'de vénération. Il donna une preuve 
publique de Tes fentimens à fon égard, ea 
foutenant fous lui Une thèfe fur la Phi- 
lofophie. Quelques affaires de famille 
l’ayant alors obligé d’aller làluer fon oncle 
maternel à Brunfwick , il partit pour 
cette Ville , où il fit peu de féjour ; 
car l’envie qu’il avoit de reprendre le 
cours de fes études, le ramena bientôt dans 
fon pays. Il étudia d’abord la Philofophie 
& le Droit. 11 voulut connoître enfuite 
les Philofophes Grecs , dont il lut les 
ouvrages avec beaucoup de fatisfaélion. 
Il étoit fur-tout extrêmement affefté des 
écrits d 'Arijlote & de Platon ; & il ne 
négligea rien pour fe rendre familiers les 
principes de ces deux Philofophes, dont il 
a fu bien tirer parti dans la fuite pour fes 
ouvrages. 

Quelque agréables que fuffent ces 
occupations , elles ne l’abforboient pas 
tellement pour lui faire oublier qu’il 
étoit en âge de prendre un état. Il com- • 
mença par fe faire recevoir Maître-ès- 
Arts; & ce grade lui donnant Je droit de 
préfider à desthèfes , il en fît foutenirune 
fur des queftions Théologiques , tirées 
du Droit. Elle étoit intitulée : Specimen 
Encyclopediœ in jure, feu queefliones Philo- 
fophicœ amceniores ex jure colleftœ. Rede-, 
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venu Difciple à Ton tour, il foutintdeux 
thèfes fous la préfidence de M. Schiven* 
dendorjfer , afin d’obtenir le dégré de Ba- 
chelier. 11 ne lui reftoit plus, pour finir 
fon cours , qu’à prendre le dégré de 
Doéleur en Droit. Il n’avoit encore que 
vingt ans. Ce n’étoit point l’âge requis 
par les flatuts de l’Univerfité de Leipfick : 
mais il croyoit avoir tant de raifons d’ob- 
tenir une difpenfe , qu’il n’imagina pas 
même qu’on pût la lui refufer. Il fe trom- 
pa. Le Doyen , par l’intrigue de fa femme , 
s’oppofa à ce que l’Univerfité lui accordât 
cette difpenfe. Cette femme le trouvoit 
trop jeune , & cette raifon fut viélorieufe. 

Piqué de ce refus , notre Philofophe fe 
dépita contre fon Pays. Il alla à Altorf 
dans le Nuremberg, où il fut très-ac- 
cueilli. Non - feulement on lui conféra , 
avec un applaudiffement univerfel , le 
dégré de Doéteur en Droit ; on lui of- 
frit encore une Chaire de ProfefiTeur en 
cette fcience. Le nouveau Dofteur la 
refufa, parce qu’il ne crut pas d rvoir enfei- 
gner aux autres ce qu’il ne favoit pas bien 
lui-même. Dans la vue de devenir plus fa- 
vant , il fe rendit à Nuremberg , pour 
profiter des lumières d’un grand nombre 
de Gens de Lettres qui étoient dans cette 
-Ville. Il y avoit juftement alors une So- 
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ciété de Chymiftes j qui travaillent 
dans un grand fecret à la découverte 
de la pierre philofophale. Cela piqua la 
çuriofité de Leibnitz : il fit connoif- 
fance avec ces Chymiftes ; & pour être 
initié dans les myftères, il fe donna lui- 
même pour Chy mille. Afin de le leur 
perfuader , il tira des Livres des plus cé- 
lèbres Chymiftes & Alchymifles p'u- 
fieurs termes , & il en compofa une Let- 
tre ft Pavante en apparence, ou du moins 
fi obfcure , qu’il ne Pentendoit pas lui- 
même. Il adrefta cette Lettre au Di- 

U 

reéteur de la Société , qui la lut à l’Af- 
fembiée. On. n’y comprit prePque rien ; 
mais cette obfcurité même lit croire aux 
niera' res de cette Société , que celui qui 
l’avoit écrite étoit un habile homme en 
Alchymie. On l’invita à afliftér aux con- 
férences ; on Pintroduifit dans ]e labora- 
toire , & confirmé par les difeours de 
Leibnitz dans la haute opinion qu’on 
a voit conçu de lui , on créa en fa fa- 
veur une place de Sécrétaire, avec des 
appointemens confidérables. 

Pendant que notre Philofophe tenort 
le regiftre de la Société des Chymiftes, 
arriva à Nuremberg le Baron de Boine - 
bourg , Chancelier de l’Eleéteur de 
Mayence. Ce Seigneur defeendit dans la 

G iij 
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jneme auberge où il étoit logé. Ils fe 
rencontrèrent à table. M. de Êoinebourg 
étoit un homme d’efprit qui fe connoif- 
foit en mérite. Audi ne tarda-t-il pas à 
reconnoître celui de Leibnitz. A peine 
l’eut-il entendu parler , qu’il fut frappé 
de la fubtilité & de la force de fes raifon- 
uemens. Cette imprefîïon fut {I vive qu’il 
ne fe contenta pas de l’eftimer : il l’aima. 
11 lui fît part de fes fentimens , & lui pro- 
mit de lui rendre fervice. En attendant 
» , * 

qu’il pût en trouver l’occafîon , il lui 
confeiila de s’attacher à la Jurifprudence 
& à 1-Hiftoire , & l'engagea à préférer le 
féjour de Francfort à celui de Nurem- 
berg , afin detre plus à portée d’avoii* 
de fes nouvelles. 

Leibnitz goûta ces avis. Il prît 
congé dé la fociété des Chymiftes, ôc 
alla fe liyrer à Francfort à l’étude des 
fciences que fon Mécène lui avoit re- 
commandées. Il y ccmpofa une Nouvelle 
Méthode d'apprendre & d’enfeigner la Ju - 
rifpmdence. ( Nova Methodus difcettdec 
docendcrque Jurifprudentiœ ). C’eft le titre 
de cette production qu’il crut devoir 
rendre publique; mais elle étoit à peine 
fous prefTe, que -le Baron de Eoinebourg 
lui écrivit que l’Eledeur de Mayence 
fon Maître l’invitoit à venir à fa Cour t 
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pour y recevoir des marques de fon 
eftime. Notre Philofophe fe rendit à cette 
invitation: il fut accueilli par TEIeéleur 
de la maniéré la plus obligeante. Extrê- 
mement fenfible aux bontés de ce Prince, 
il voulut lui manifefter fa reconnoilfanco 
par l’hommage de fon livre. Il le lui dé- 
dia ; & dans la vue de rendre fon hom- 
mage plus confidérâble , il joignit à fa 
Nouvelle Méthode un projet d’un nouveau 
Corps de Droit , qu’il intitula, Corpcris- 
Juris reconcinnandi ratio. 

Ces deux écrits furent reçus avec 
beaucoup d’appîaudillemens. Il propofe 
dans le premier d’introduire dans les 
Ecoles de Jurifprudence ; i°. des par- 
titions du Droit; 2°. un abrégé du Droit 
réduit en art; 3 0 . un nouveau Corps de 
Droit; 4 0 . de nouvelles Inflitutes; y 0 , de 
nouvelles réglés de Droit; 6°. un abrégé 
des Traités de Menochius & de Mafcardus 
fur les preuves & les précomptions ; 7 0 . 
un Traité des Loix ; & (8°.) enfin une 
hiftoire des changemens arrivés dans la 
Jurilprudence Romaine. Et dans le projet 
d’un nouveau Corps de Droit, il réduit 
le Corps entier de Droit à ces neuf chefs : 
le premier, aux principes généraux du 
droit & des aétions: le fécond, au droit 
des perfonnes : le troifième , aux juger 
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mens : le quatrième , aux droits réels : le 
cinquième, aux contrats: le fixième, aux 
fucceflions : le feptième , aux crimes : le 
huitième, au droit public : & le neuvième, 
au droit facré. L’érudition extrême- 
ment variée qui règne dans ces deux 
ouvrages, & les réflexions nouvelles & 
ingénieufes qu’on y trouve, furent d’au- 
tant plus admirées par les Savans, que 
l’Auteur n’avoit encore que vingt-deux 
ans. Des critiques remarquèrent cepen-, 
dant quelques taches dans ces produc- 
tions; 8c un Jurifconfulte caché fous le 
nom de Veridicus à Jujîiniano découvrit 
piufleurs fautes qu’il expofa dans une bro- 
chure qui parut fous ce titre : Ratio cor - 
porisjuris reconcinnandi ad obruJJ'am ex aida t 
authore Veridico à Jujîiniano. 

Il ne fuffit point d’avoir beaucoup de 
génie pour s’ériger en Légiflateur : il 
faut encore connoître les hommes, 8c 
cette connoilïance dépend d’un grand 
ufage du monde. C’efl. auflïce que com- 
prit Leibnitz. Il vit bien qu’il n’étoit 
pas poflible qu’un jeune homme de vingt- 
deux ans pût avoir faifi tous les rapports 
qui lient les hommes dans la fociété. 
Auflî abandonna-t’ilcette étude;& comme 
fon génie faifilfoit avec facilité tous les 
objets que fon imagination lui prcfentoit* 
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il compofa un Traité des combinaifons , 
qui, quoique plein de chofes curieufes* 
ne fut pas digne de fon approbation , 
lorfqu’il eut acquis plus de connoifiances 
fur cette matière. Cet ouvrage parut à 
Leipfick en 1668 fous ce titre : GrG. 
Leibnitii ars combinatoria. 

Dans le temps que notre Philofophe 
fuivoitfes nouvelles idées furie calcul, 
le Baron de Boïnebourg le pria de vouloir 
bien employer fa plume pour foutenir 
les prétentions du Prince de Neubourg 
à la Couronne de Pologne , que Jean 
Cafimir venoit d’abdiquer. Sans fe per- 
mettre aucune forte de tranfition , Leib- 
nitz pafla de l’étude des Mathématiques 
à celle de la Politique. Il compola un 
ouvrage qui auroit eu l’effet qu’il fe pro- 
pofoit , fi on fuivoit dans les élevions les 
règles de l’équité & de la raifon. Son 
livre eft fait avec un arr infini ; & quoi- 
que l’objet n’intérefte plus aujourd’hui , 
on le lit cependant encore avec plaifir , 
tant il a fu y répandre d’intérêt par des 
réflexions morales extrêmement judi- 
cieufes. 11 fut imprimé à Francfort en 
1 665? , fous le titre de Specinien Aemonf- 
tratïonum politicarum pro eligendo lie ge 
Polonorum , &c. Authore Georgio Illico - 
yicQ Lithuano , qui eft le nom que prit 
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Leibnitz, pour qu’on ne cherchât pas 
à le deviner. 

Quoique cet écrit n’opérât rien en 
faveur du Prince de Neubourg , ce 
Prince n’en rendit pas moins juflice au 
travail de fon Auteur. Il lui fit des offres 
très-avantageufes : mais le Baron de 
Boinebourg lui procura dans le même 
temps la charge de Confeiller de la 
Chambre de révifion de Chancellerie à 
la Cour de Mayence , quhl accepta. 

Cependant quelque précaution que 
notre Philofophe eût prife pour n’être 
pas connu dans fon effai fur les raifons 
qui dévoient déterminer l’éleétion d’un 
Roi de Pologne , tous les connoilîeurs , 
qui avoient déjà lu fes ouvragés fur la 
Jurifprudence , le lui attribuèrent ouver- 
tement. L’éloge qu’ils en firent donna 
du corps à fa réputation naiflante; & tous 
ceux qui afpiro ènt au fuffrage du Public 
par leurs productions, le prièrent de les 
aider de fes avis. M. Blumius , Chancelier 
& Préfident de la Cour de l’Eleéteur 
Palatin, lui en demanda fur la manière 
d’écrire l’Hiftoire du Droit Canon. Aufll- 
tôt Leibnitz lui fît une réponfe fort 
fuccinte , dans laquelle il lui confeilloit 
de divifer cette Hifloire en deux parties ; 
Pune defîinée à i’expofîtion des raifons 
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qui ont donné lieu à la colleétion des 
Canons & des autres livres de Juri fpru- 
dence , qui compofent le Corps de la 
Jurifprudence Eccléfiaflique moderne ; 
& l’autre à une Hiftoire particulière de 
chaque article de la Difcipline Ecclé- 
fiaftique. ( Cette lettre a été imprimée 
fous ce titre : Epiflola ad Elumium de 
HïJIoriâ Juris Canoriici fcribendâ ). 

Rien n’enflamme plus l’émulation que 
la juflice qu’on rend au mérite. Flatté 
des éloges qu’il recevoit de toutes parts,’ 
fon génie s’éleva & porta f es vues fur 
toutes les connoilfances humaines , ôc 
fur les moyens de les réduire en fyf- 
tême. Un Ecrivain infatigable , nommé 
Aljledius , avoit fait imprimer en 1 620 
une Encyclopédie en trois volumes in- 
folio. L’idée de cet ouvrage le frappa ; 
& comme il vit que l’exécution ne 
répondoit point au projet , il réfolut 
de le revoir & de le perfeétionner : 
mais il s’apperçut bientôt que ce projet 
étoit plus beau dans la fpéculation 
que dans la pratique , & l’abandonna 
pour palfer à une étude plus folide &C 
moins gigantefque. Ce fut d’examiner 
le rapport qu’il pouvoit y avoir entre 
la Philofophie d ’Ariftote, & celle de 
De/cartes . Cet examen ne fut pas heureux* 
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La Philofophie deDefcartes eft très-pro- 
fonde & très - fubtile ; & Leibnitz , 
qui n’avoit encore que vingt- quatre à 
vingt-cinq ans , l’apprécia un peu trop 
cavalièrement. Il glifia un peu fur fa ' 
Géométrie , & le blâma hardiment fur 
fes loix du mo-uvement, fur fes fentimens 
touchant la matière , l’étendue , la force 
des corps, les caufes finales, &c. En 
conféquence de ce jugement peu avan- 
tageux , notre Philofophe mettoit Arif- 
tote fort au déifias de Defcartes. Et parce 
qu’il regardoit ce dernier comme un 
grand génie, il forma le projet de le 
réconcilier avec l’autre; projet qui prouve 
bien la précipitation avec laquelle il 
avoit lu fes ouvrages. Il propofa fes idées 
à fon premier Profelfeur M. Thomajius , 
dans une lettre qu’il lui écrivit. Ce n’é- 
toit point s’annoncer avantageufement 
dans le monde favant , que de fe déclarer 
difciple d ’AriJïote. Aufîi regardât -on 
Leibnitz comme prévenu aveuglément 
en faveur de cet ancien Philofophe. Il 
fut fenfible à cette imputation ; & pour 
fe juftifier, il publia une nouvelle édition 
d’un livre contre les A riftotéliciens , 
écrit par Mario Nifoli , à la tête duquel 
il fit imprimer fa lettre à M. Fhomafius , 

& qu’il dédia à fon bienfaiteur le Baron 
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de Boinebourg. Il chercha enfuite à ap- 
puyer Ton fentiment fur la Philofophie 
de Defiartes. Il examina d’abord fa 
théorie du mouvement , qu’il n’approuva 
pas, & pour en fubftituer une autre, il pu- 
blia deux petits Traités fur cette matière, 
foui ce titre : Nova hypothefis Phyfica quâ 
phenomenorum natures . , plenorumque caufce , 
ab unico quodam univerfali motu , in globo 
nojîro fuppofito repetuntur ,feu theoria motus 
abjlrafti , theoria motus concreti. Il s’a- 
git dans le premier Traité du mouvement 
en général ; & il applique dans le fécond 
la théorie qui y eft établie, à tous les 
phénomènes. Son intention étoit d’é-r 
tablir par-là les fondemens d’une Phyfî- 
que générale 8c complette. Ces deux ou- 
vrages firent beaucoup de bruit. La théo- 
rie du mouvement abflrait parut fous 
les aufpices de l'Académie des Sciences 
de Paris , 8c celle du mouvement con- 
cret fous ceux de la Société Royale de 
Londres. Dans l’une & l’autre de ces 
théories, Leibnitz admettoit levuide, 
& regardoit la matière comme une fim- 
ple étendue indifférente au mquvement 
& au repos. Il changea enfuite de fenti- 
ment fur ces deux- points, & reconnut 
que , pour découvrir l’effence de la ma- 
tière, iifalloit lacompofer & d’étendue 
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8c d’une certaine force, d’où il concluoît 
fjue le repos abfolu eft impoffible. 

Pendant qu’il étoit occupé à cette étude 
■philofophique , le Baron de Bointbourg 
le pria de vouloir bien fe joindre à lui 
pour réfoudre les difficultés que lui fai- 
foit un Socinien, petit fiis du fameux 
Socin , nommé le Chevalier IV ijfo.vatius , 
furie dogme de laTranlfubftantiarion.Ce 

O 

Seigneur venoit d’embralîer la Religion 
Catholique , 6c avoit voulu engager 
JV (jo.vatius à faire la même démarche ; 
8c c’eft ce qui avoit donné lieu aux 
-difficultés dontM. de Bo'meiourg deman- 
doit la folution à notre Philofophe. Le 
Chevalier prétendoit qu’avant d’admet- 
tre le dogme de la Traniïubftantiation , 
il falloit établir celui de la Trinité ;& il 
défioit le Baron de répondre aux argu- 
mens qu’il luienvoyoit contre ce dogme. 
C’eft ce dont Leibnitz fe chargea. Il 
compofa une brochure latine qu’il inti- 
tula: Sacro-fanéla irinitas per nova argu~ 
menta Logica defenfa , c’eft- à- dire, lajainte 
Trinité défendue par de nouveaux raijonne- 
rnens de Logique. Ce n’eft pourtant point 
par forme de raifonnemens qu’il y établit 
le dogme de la Trinité. Il n’admet que 
la révélation ou la parole de Dieu pour 
le fondement de ce myft ère j 6c il pré tend 
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qu’on doit s’en tenir Simplement aux ter» 
mes , parce qu’il n’y a rien dans le monde, 
qui puiffe nous donner une notion des 
perfonnes divines. 

Pour reconnoître cette compiaifancç 
que notre Philofophe avoit eue pour le 
Baron ds Boincbourg , ce Seigneur . qui 
çonnoiffoit le defir qu’il avoit de voyager, 
voulut lui en fournir l’occafion. Il le pria 
d’accompagner fon fils à Paris. On ne 
pouvoit lui faire une propofition plus 
agréable. Leibnitz ne fe hâta pas de fe 
rendre dans cette grande ville; il y vola. 
Ce fut en i 672 qu’il y arriva , temps où 
s’y trouvoient rafferoblés , la Hire , Ro- 
bert al , Cafjini , Picard , Huguens, Arnaud > 
MalLebranche , &c. Son premier foin fut 
de fe lier avec ces hommes célèbres , ôc 
cette liaifon le ramena à l’étude des Ma- 
thématiques. Il lut avec beaucoup de 
fatisfaftion le livre de M. H ligue ns , de 
Horlogio occillatorio , les ouvrages de 
Pafcal, ceux de Grégaire de Saint-Vincent^ 
8 c cette ledure lui ouvrit tout d’un coup 
l’efprit , ôc lui donna des vues qui l’éton- 
nèrent. Il s’offrit à fon imagination un 
grand nombre de découvertes qu’il trouva 
■dans la fuite dans les ouvrages de Jacques 
Gregori ôc d Tjaac Barrow , Mathémati- 
ciens Anglois. Toutes ces idées flot-; 
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toient dans fon cerveau, fans fe fixer. Iï 
y en eut pourtant une qu’il voulut déve- 
lopper : c’étoit fur la machine arithméti- 
que de Pafcal. Il trouva cette machine 
défeéfueufe , & il en imagina une nou- 
velle, dont il expliqua le deffein à M. 
Colbert , qui le communiqua à l’Académie 
des Sciences. Cette Compagnie fit beau- 
coup d’accueil à cette invention. Elle 
offrit même à fon Auteur une place de 
Penfionnaire , s’il embraffoit la Religion 
Catholique : mais quoique notre Philo- 
fophe fût très-tolérant , il rejetta abfo- 
lunient cette condition. Il penfoit , dit 
l’Auteur de fa vie (£>), que le Sage doit 
bien être citoyen de toutes les Républi- 
ques, mais qu’il ne lui convient pas d’être 
le Prêtre de tous les Dieux. 

L’eftime qu’on faifoit à Paris de Leib- 
nitz engagea M. Huet , ancien Evêque 
d’Avranches , à le prier de vouloir bien 
donner au Public une nouvelle édition 
des Noces de Mercure & de la Philologie 
de Martianus Capella , avec des notes fur 
l’hiftoire & une paraphrafe du texte. No- 
tre Philofophe fe chargea volontiers de 
ce travail : mais le Baron de Boinebourg 
étant mort dans ce temps- là , & dès- 

*v 

(.b) M. de Jaucr.uri , cité dans la note au commen- 
cement de cette Hiftoire de Leibnitz. 
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îorsrien ne le retenant plus à Paris , il fe 
hâta de pafifer en Angleterre. 4 C’étoit en 
1 673. Il fit connoillânce à Londres avec 
Boile , IVallïs , Gregori , fiarrow, Newton , 
Collins, Oldembourg , &c. tous Mathémati- 
ciens du premier ordre. Ces Savans le 
comblèrent de politeffes; & il commen- 
çoit à jouir des agrémens de leur com- 
merce , lorfqu’il apprit la mort de l’Elec- 
teur de Mayence. Cette nouvelle perte 
le dépouillant des appointemens qu’il tou- 
choit de ce Prince , il ne fut plus en état 
de demeurer à Londres. Il prit le parti 
de retourner en Allemagné. La Société 
Royale de cette ville ne voulut point le 
laifiér aller fans l’avoir reçu. Notre Philo- 
fophe quitta avec douleur une ville -où 
on lui faifoit tant d’amitiés , & prit le che- 
min de Paris. 

Il étoit à peine arrivé dans cette Capi- 
tale, quefes fonds lui manquèrent. Incer- 
tain fur ce qu’il devoit faire , il fe déter- 
mina à la fin à écrire au Duc de Bruns- 
wick- Lunebourg , qui avoit voulu fe l’at- 
tacher dans le temps que i’Eleéteur de 
Mayence le prit à fa Cour. Il l’informa 
de fa fituation : le Duc y fut fenfibîe ; & 
toujours animé des mêmes fentimens de 
bienveillance & d’eftime à fon égard, il 
lui fit une réponfe aufii honorable que * » 
Tome IV. H 
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fattsfaifante. ‘Il lui offrît une place cfe 
Confeiller,, une penfion , & Pentiere 
liberté de demeurer dans les Paysétran- ' 
gers autant qu’il le fouhaiteroit. Cette 
offre fi noble & fi obligeante combla de 
joie notre Philofophe. Il ufa de cette per- 
million pour approfondit avec les Ma- 
thématiciens François la Géométrie. 11 
voulut auflî exécuter fa machine arith- 
métique; mais il rencontra tant de diffi- 
cultés, qu’il abandonna ce projet. 

Il y avoit déjà quinze mois qu’il étoit à 
Paris. C’étoit fans doute bien différer 
d’aller remercier leDuc deBrunfwkk des 
grâces qu’il en recevoit. Il le comprit, & 
fe détermina à fe rendre auprès de lui. Il 
commença en arrivant par enrichir la 
Bibliothèque du Prince de plufieurs ou- . 
vrages importans. Enfuite il fit avec lui 
des expériences de Phyfique & de Chy- 
mie. Toutes ces attentions étoient fort 
agréables au Duc; mais il fe préfenta une 
occdfion. où notre Philofophe put lui 
donner une marque plus éclatante de fon 
dévoûment : ce fut de prouver dans un 
écrit public les droits & prérogatives que 
le Duc ds Bnmfmck avoit avec les Prin- 
ces libres de l’Empire au fameux Congrès 
que lesPuiiïances de l’Europe tenoient à 
Nimegue, pour-un traité de paix. Leie- 
kitz j fous le nom de Cœfarinus Furfl - 
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tierius , publia un ouvrage intitulé : Du 
Droit d’AmbaJJ'ade de Souveraineté des 
Princes de l’Empire ( Cccjarini hirjlnerii 
de jure fuprematûs & legationis Principum 
Germaniæ ) , dans lequel il prouva que 
l’origine, la puiffance & l’élévation des 
Princes libres de l’Empire leur donnoit 
le droit de prétendre qu’on ne mît aucune 
diffinélion entre eux & les Electeurs par 
rapport au droit d’Ambaffade. Notre 
Philofophe développa dans cet ouvrage 
beaucoup d’érudition , & y répandit cet 
efprit phiîofophique qui donne la vie ôc 
de l’intérêt aux matières les plus indiffé- 
rentes. 

Ce fut ici le dernier fervieequ’^ rendit 
au Duc de Brunfivick. Ce Prince mourut 
en 1675) peu de temps après la^publica- 
tion de cet ouvrage. Ce Duc Ernejl-Au - 
gujîe , qui lui fuccéda , n’oublia rien pour 
eonferver Leibnitz. Il lui témoigna 
les mêmes fentimens de bienveillance. 
Notre Philofophe répondit à ces fenti- 
mens, comme il favoit le faire; & libre 
déformais de difpofer de fon temps , il 
reprit fes études philofophiques. Afin de 
retirer plus de fruit de fes méditations , 
il les communiqua à plifîeurs favans dont 
il faifoit beaucoup de cas : c’étoient M. 
Eccard , Profeffeur de Mathématiques 

TT «a 
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dans l’Académie deRintel, M. Stemm ; 
le Landgrave de HelTe , Prince curieux, 
qui fe faifoit gloire d’être en correfpon- 
dance avec lui , &c. Il apprit d’eux 
qu’une Société de Gens de Lettres fe 
propofoit de donner un Journal latin, 
îous la direftion de M. Otton Menckenius, 
intitulé , Afta eruditorum. Le projet lui 
plut beaucoup, & il n’oublia rien pour 
contribuer à fon fuccès. Il avoit déjà 
publié dans le Journal des Savans plu- 
îîeurs Mémoires fur les Mathématiques 
& laThyfîque: mais il adopta déformais 
le nouveau Journal , & promit d’y dépo- 
fer fes nouvelles idées fur ces fciences. 

Le ttfemier écrit qu’il inféra dans ce 
Journal, fut l’exprellion en nombres ra- 
tionnels du rapport du cercle au quarré 
circonfcÆt. Il donnoit cette expreflîon 
comme une chofe nouvelle, parce qu’il 
en avoit fait véritablement la décou- 
verte; mais on lui écrivit d’Angleterre, 
que Newton avoit déjà publié une pareille 
expreflîon, non-feulement pour le cer- 
cle, mais encore pour toutes fortes de 
figures.On lui en envoya même des eiïais. 

Le fécond Mémoire qui parut dans les 
ABa eruditorum , ut revendiqué par 
perfonne : c’étoit la découverte d’un 
principe unique pour l’optique, la diopr 
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trique 5c la catoptrique. Ce principe efï 
que la lumière va toujours d’un point à 
un autre par le chemin le plus aifé; & 
ce chemin doit fe mefurer par rapport 
aux plans tangents des furfaces courbes. 
Dans ce Mémoire , notre Philofophe 
n’oublie point qu’il s’étoit engagé à cen- 
furer la Phyfique de Defcartes. Il faifit 
donc cette occafion pour attaquer font 
explication de la rétraétion de la lu- 
mière. Sa cenfure porte en général fur 
la caufe méchanique que le Philofophe 
François employé dans cette explica- 
tion, au lieu de fe fervir d’une caufe 
finale. 

Cette cenfure étoit fort légère ; aufïï 
n’eut elle pas beaucoup d’approbateurs ; 
mais il en forma bientôt une autre qui 
mit. tous les efprits en feu. Defcartes avoiç 
avancé que , malgré les mouvemens dif-j 
férens des corps , il devoity avoir quel- 
que chofe de confiant 5c de perpétuel ; 5c 
il pretendoit que c’eft la quantité de mou- 
vement, dont la mefure eft le produit de 
la maffe par la vîteffe. Leibnitz fub£ 
titua la force à la quantité de mouve- 
ment, qu’il mefure par le produit de la 
malfe , par le quarré de la vîtefie. Les 
Cartéfiens jettèrent les hautscris ; 5c le 
grand Newton dont le fuffrage ne peut pas 
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être fufpeft , fe rangea de leur côté. Les 
ISavans Anglois fans exception, & par- 
ticuliérement les DoCteurs Clarcke , 
Pemberton & Defaguliers , fe déclarèrent 
hautement pour Newton : mais notre 
HPhilofophe eut aulîî pour lui un parti 
puifiTant. Il étoit compote de MM. Ber- 
noulli , Herman , IVolj , s’Graveçande Ôc le 
m arquis de Poleni. 

' Tous les Mathématiciens de l’Europe 
prirent part à cette difpute; & comme 
leurs calculs font infaillibles , ils ne pou- 
voient manquer d’évaluer exactement les 
effets. L’erreur étoit dans les termes que 
chaque parti prenoit dans un fens dif- 
ferent (c). 

• Ce n’elt pas feulement comme grand 
Philofophe , que Leibnitz s’annonça 
clans les aCtes deLeipfîck: il s’y fit aufiï 
connoître comme un très-profond Mathé- 
maticien , par un écrit contenant une 
méthode de trouver les plus grands & les 
moindres effets , ainfiqwedes tangentes, 
fans fraétions ni quantités irrationelles(d). 

( t ) Voyez le DiSlionnairc Universel de Mathemtu . 
de Pbyjique , art. FORCE. 

(d) Voici le titre de cette produ&ion qui con- 
tient l’invention du calcul différentiel : Nova Me- 
thodus pro maximit & mintmis , itemque tangentibas <jux 
me frtclus ntc irrationales quantités moratur & ftnguUrm 
p g ilht ealcali gênas. Per G* G. L. AU» Eraditeram > 
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Cette produ&ion fingulière parut deux 
ans avant la difpute de la force vive, & de la 
force morte , c’eft-à-dire , de la force d’un 
corps en mouvement , & de la force d’un 
corps en repos ; ou , ce qui revient au 
même, de l’eftitnation générale de la force* 
Elle étoit allez piquante pour excitec 
l’attention des Mathématiciens : mais peu 
de Géomètres étoient en état d’en fentir 
toute la fineffe , .d’autant mieux que l’Au< 
teur avoit fupprimé fes démonlirations. 

Dans ce temps-là , les Priftces de 
Brunfwick l’ayant chargé d’écrire L’Hif-' 
toire de leur Maifon , .notre Philofophe 
ne fongea plus qu’à ramaffer les maté- 
riaux nécelfaires pour la compofition de 
cet ouvrage. Il courut toute l’Allemagne* 
vifita toutes les anciennes Abbayes * 
fouilla dans les archives .‘des villes î 
examina les tombeaux & les monument 
de l’antiquité. Inftruit que les Marquis 
de 1 ofcane , de Liturgie & d’Efl: avoient 
la même origine que les Princes de 
Brunfwick , il alla en Italie. Dans ce 
voyage, il lui arriva une aventure qui 
penfa lui coûter la vie. Pour palier de 
Venile à Mefola, il s’embarqua feul & 
fans fuite dans une petite barque. Aù 
milieu de fon trajet , il s’éleva une fu- 
rieufe tempête qui allarniatout le monde. 
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Le Pilote qui avoit obfervé long-templs' 
le Pafiager , jugea qu’il étoit hérétique. 
Il fit part de cette importante obferva- 
tion aux Mariniers. Sur le champ ceux- 
ci en conclurent qu’il étoit la caufe de 
la tempête ; & comme ils ne croyoient 
point être entendus par un Allemand , ils 
résolurent tout haut de le jetter àla mer. 
Leibnitz entendit ce difcours; & fans 
marquer aucun trouble , il tira un cha- 
pelet de fa poche , qu’il avoit pris fans 
cloute par précaution, en voyageant dans 
un p.ays où il y avoit alors beaucoup de 
fuperflitieux , & en fit ufage avec un air 
fort dévot. Cet artifice lui réuffit : on 
penfa différemment fur fon compte, eSc 
on attendit de la Providence la fin de 
l’orage. 

Après avoir fait en Italie toutes les 
recherches qu’il jugea convenables pour 
fon objet , il retourna à Hannovre. Il y 
arriva en 1690. Son premier P>in fut de 
mettre en ordre tous fes mémoires ; & il 
les trouva beaucoup plus abondans qu’il 
ne falloir pçur compofer l’Hifloire de la 
Maifon de Brunfwick. 11 forma du fu- 
perflu un recueil qui compofa plufieurs 
volumes. Tous ces morceaux eonte- 
poientdes aêfes faits par les Nations ou 
£n leur nom, des déclarations de guerre , 
./ " ' des 
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âes Traités de paix eu de trêve , &c ; & 
comme il penfoit que ces a&es font les 
véritables fources de i’Hifloire,il appela 
cette collection le Code du Droit des gens .* 
le premier volume parut (en 1 6<?q) fous 
le titre de Codex juris gentiutn diplomatie ' 
eus. A la tête de ce volume eft une belle 
préface , dans laquelle , entr’autres ré- 
flexions judicieufes , on remarque celle 
qu’il fait fur les Traités de paix fi fréquens 
&fi peu foiides. Elle ne fait pas honneur 
à l’humanité ; car elle fe termine à cette 
conclufion , qu’il n’y a de véritable paix 
que chez les morts. Ce ne fut pas feule- 
ment l’étude del'Hifloire qui donna lieu 
à cette réflexion : elie lui fut fuggérée 
par un trait plus frappant. Il vit chez 
un Marchand Hollandois une enfeigne , 
au bas de laquelle on lifoit cette infertp- 
tion , A la paix perpétuelle, & qui repré- 
fentoit un cimetière. 

Notre Philofophe penfoit à publier 
la fuite de fonCode diplomatique: mais 
îe Comte d'OxenJliern &: plufieurs per- 
fonnes de diflinCHon lui ayant promis de ^ 
nouvelles pièces , il fufpenditfon travail. 
En attendant, il fe livra à Pétudedes 
Mathématiques , de la Phyfique ôc de 
la Métaphyfique , ôc continua de mettre 
au jour fes découvertes fur ces fciences 
Tome IV, I 


Digitized by Google 



5)8 LEIBNITZ. 

dans les aétes de Leipfick. Pendant Ton 
voyage d’Italie , il avoit envoyé aux 
Auteurs de ces aftes des morceaux très- 
curieux , qu’ils n’avoient pas manqué de 
faire imprimer. Dans la feule année 
1 68 p , il avoit paru de lui fix mémoires : 
le premier, fur la nature de l’angle du , 
contaâ: & d’ofculation , & de Ton ufage 
dans les Mathématiques: le fécond, fur 
l’analyfe des indivifibles & des infinis : 
le troifième , fur les lignes optiques : un 
quatrième, fur le mouvement des graves 
projettés dans un milieu réfiftant : un 
cinquième , fur la caufe du mouvement 
des corps céieftes : & le dernier , fur la 
ligne ifochrone, le long de laquelle un 
corps defcend fans accélération. On re- 
connoît dans tous ces mémoires un Géo- 
mètre également fubtii & profond. Audi 
tous les Mathématiciens de l’Europe leur 
firent beaucoup d’accueil. Il n’y eut peut- 
être que fon elfai fur la caufe du mou- 
vement des corps céieftes , qui ne reçut 
pas des éloges. En faifant ufage de la 
matière fubtile àeDefcartes, & en admets 
tant le plein univerfel , Leibnitz pré- 
tend que la circulation de l’éther & la 
gravité des planètes , leur fait décrire 
leur orbite. De cette circulation qu’il 
appelle circulation harmonique , il déduit 
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que la vîteiïe angulaire 4 ’une planète 
qui diminue du périhélie à l’aphélie (e), 
eft en même proportion que fa diftance 
du foleil augmente. Il repréfente en- 
fuite l’Univers comme une machine , 
dont les mouvemens continuent toujours 
dans l’état le plus parfait par une nécef- 
fité abfolue & inviolable. Mais une erreur 
très-confidérable dans ce fyftêrne, c’eft 
que les vîtelfes des planètes à leurs 
diftances moyennes ne diminuent point 
en proportion (impie , mais comme les 
racingp quarrées des nombres qui les 
expriment. Cela n’empêcha pas qu’à fon 
arrivée notre Philofophe ne voulût ex- 
pliquer par fon fyfiême la caufe de la 
pefanteur. 

Il publia après cela par la même voie 
plufieurs mémoires géométriques très- 
favans. Dans ce temps- là M. l^iviani , 
célèbre Géomètre Italien, ayant propofé 
dans ces mêmes a&esdeLeipfick^c’étoit 
en 1 692 ) de percer une voûte hémif- 
phérique de quatre fenêtres telles que le 
refte de la voûte fût abfolument quar- 
rable , notre Philofophe réfolut ce pro- 

( e) On appelle Aphélie le point de l’orbite d’une 
Tlanète de (on plus grand éloignement du So- 
leil •, de Périhélie , le point de fa plus grande pro- 
ximité. 

19 ' 
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blême le même jour qu’il le vit, en une 
infinité de manières , & il en envoya la 
folution aux Auteurs du Journal des Sa- 
vans , qui le firent imprimer au mois.de 
Mars de la même année. Il donna égale- 
ment & avec la même facilité Ja folution 
de plufieurs autres problèmes géométri- 
ques très-difficiles , proposés par MM. 
Bernoulli (/). C’étoit une forte de pro- 
dige qui étonnoit toute l’Europe favante : 
mais notre Philofophe , moyennant le 
nouveau calcul des infinis qu’il avoir 
imaginé , & dont il avoit déjà publié 
les principes dans les aétes de Leipfick , 
comme on a vu ci-devant , fe jouoit des 
plus grandes difficultés. 11 continua d’en- 
richir les Journaux de folutions des 
différens problèmes géométriques , & de 
mémoires philofophiques , qui lui, firent 
une très-brillante réputation. Parmi ces 
derniers morceaux, on diftingue fur- tout 
fon explication du mouvement du mer- 
cure dans le baromètre, fuivant le chan- 
gement de temps, & une lettre fur une 
manière de perfeftionner la Médecine , infé- 
rée dans le Journal des Savans 1 
Cette manière confifle à donner chaque 

année une lifte des baptêmes & des morts, 

*■ \ 

-{/) Vo jet l’HUloirc de Jeun Bernoulli dans cè 
Tolunic. 
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à tenir regiftre des viciflîtudes du temps, 
de la qualité des faifons , & de celles des 
nïaladies qui ont eu cours parmi les - 
hommes & chez les animaux, & à faire 
imprimer tous les ans un recueil fuccint 
de ces obfervations. On lit à la fin de 
cette lettre une vérité bien déplorable , 
c'eft que le foin de l’ame & du corps eft 
l'a première cfypfe à laquelle on devroit 
penfer , & la dernière à laquelle ou 
penfe. Il- parut encore dans le Journal 
des Savans de la même année un JyJlême 
nouveau de la nature de la communica* 
tion des fubjlancès , aujji bien que de V union 
qu'il y a entre Vame & le corps ; fyftême 
d’une Métaphyfique très-fubtiie qui le 
copibla de gloire : car c’eff une chofo 
extraordinaire , Ôc qui fut admirée de 
tout le monde, que la facilité avec la- 
quelle Leibnitz pafifoit d’une matière à 
l’àutre , & les approfondilfuit. Ce n’étoit 
point une connoiflance acquife par le 
temps & par l’habitude d’apprendre, qui 
les lui rendoit propres ; c’étoit unique- 
ment l’ouvrage de fa fagacité extrême , 

& de fa prodigieufe pénétration • & voilà 
le caractère du grand génie. 

Au milieu de fes doétes occupations, 
notre Philofophe étoit toujours pénétré 
des fentimens de la reconnoiflànce qu’il 

iüj 
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devoit aux attentions continuelles du 
Prince de Brunfwick , & il ne négligeoit 
point les occafions où il pouvoit les lui 
témoigner. Par un effet de ce zèle, il 
foutint en ié>r,y contre Kulpitius ,que le 
titre de Grand Porte-Enfeigne de l’Em- 
pire appartenoit au Ducd’Hannovre. Il fît 
enfuite parcî*re une lettre fur la Maifon de 
Brunfwick & d’Eft, au fujet du mariage du 
Duc de Modène.Senfible à toutes ces mar- 
ques d’attachement, le Duc d’Hannovre le 
nomma Confeiller privé de fa Juftice. Il 
apprit dans le même temps que l’Acadé- 
mie Royale des Sciences de Paris , ayant 
ej la liberté de choifir des Affociés 
étrangers , fans avoir égard à leur reli- 
gion , il avoit eu part à fon choix. 
Cette affociation lui infpira la penfée de 
fonder une femblable Académie à Ber- 
lin , Capitale de laPruffe. Il propofa fon 
pr> jet à l’Elefteur de Brandebourg , qui 
fut reconnu Roi en 1701 , & il eut la 
fatisfaétion de le voir agréé. Ce Prince 
lui fournit tous les fonds néceffaires pour 
le mettre à exécution, & l’en déclara en 
même-temps Préfident perpétuel. 

Tout concouroit à accumuler fur la 
tête de notre Philofophe les fatisfaétions 
& les honneurs. Son nom étoit avanta- 
geufement connu aux quatre coins de 
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PUnivers; & l’Allemagne glorieufe de 
l’avoir produit, ne cefloit de lui rendre 
toutes fortes d'hommages. Son nouveau 
calcul de l’infini excitoit fur-tout l’admi- 
ration , parce qu’il enfantoit tous les 
jours de nouvelles merveilles. Newton en 
avoit bien inventé un femblable , mais 
on ne parloit dans le monde que de celui 
de Leibnitz. Les Anglois furent jaloux 
de cette prédile&ion; & cette jaloufie aug- 
mentant chaque jour , elle vint au point 
de refufer à notre Philofophe l’invention 
de fon calcul. Pour perfuader au Public 
cette étrange opinion, on fit jouer une 
infinité de refforts , on pratiqua diffé- 
rentes manoeuvres , & non content de 
le dépouiller de fon propre bien, on le 
taxa encore de s’approprier celui d’au- 
trui. Leibnitz n’étoit pas feulement 
doué de beaucoup d’efprit & de pénétra- 
tion : il avoit encore , comme tous les 
grands génies , une nobleffe d’ame , qui 
le rendoit fenfible a toutes les impu- 
tations qui pouvoient donner atteinte 
aux qualités de fon coeur. Il fut donc 
très-touché de ces injuftices qui empoi- 
fonnèrent le refte de fes jours. Le dé- 
tail de toute cette affaire forme l’Hifloire 
du calcul de l’infini. Comme ce morceau 
efl très - important, 6c par lui - même , & 
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par rapport à la gloire de notre Pht- 
lofophe , je vais expofer les décou- 
vertes qu’il fît au milieu de cette dif- 
pute , afin de ne point interrompre le 
fil de ma narration , qui nous conduira à 
ia fin de fa vie. 

C’eff en 7 700 que fut fondée par fes 
foins l’Académie de Berlin. Il reçut 
dans ce temps là des pièces rares pouf 
le fécond volume de fon Code Diploma- 
tique; & il crut devoir faire honneur à 
ces pièces , en publiant ce volume. Il 
reprit enfuite fes travaux philofophiques. 
Ces occupations rappelèrent à ta mé- 
moire , qu’il avoit envoyé à un Jéfuite 
François , qui réfîdoit à Pékin, ( le Père 
Bouvec ) une nouvelle manière de comp- 
ter. C’étoit une idée imparfaite qui lui 
revint dans Pefprit , & qu’ij voulut appro- 
fondir. 11 s’agi doit de Amplifier le calcul 
ordinaire d’Arithmétique. Au lieu des 
dix carafrères 0,1,2, 3 » 4 » &c. qu’on 
emploie dans ce calcul , Leibnitz vou- 
loit qu’on ne fe fervît que de deux ca- 
•raétères 1 & o; le zéro multiplioit tout 
par deux. Ain h 1 fait un , mais .10 fait 
deux , 11 trois , 100 quatre , 101 
cinq, iiofix, ni fept , 1000 huit, 
1001 neuf, & 10 10 dix , ainfi de fuite. 
Son deffein , en réduiûnt les nombres 
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au* plus fimples principes , comme font 
o & i , étoit de former un ordre com- 
mode par toutes les combinaifons; 6c il 
appeloit cette invention V Arithmétique 
Binaire. 

Les réflexions que fit notre Philofo- 
phe fur cette Arithmétique , le condui- 
firent à la recherche d'une caraCtérifiique 
univerfeüe ; je veux dire, à fart de ren- 
dre les idées par des caractères réels , 
au lieu au’elles n’expriment que des 
noms. A cette fin il avoit formé une 
efpèce d’Aîphabe: de per. fées humaines-, 
& un homme intelligent s’é. oit char - é de 
mettre en ordre fous fès yeux les dé- 
finitions de toutes les chofes ; mais di- 
verses occuperons interrompirauc ce 
travail , 6c il fit volontiers le facrifice de 
la fuite de cette idée brillante , au Roi 
de Truffe qui avoit befoin de fa plume. U 
étoit queflion de prouver les droits de ce 
Prince à la fucceffiou delà Principauté de 
Neufchatel. Notre Philofophe compofa 
à cet effet un beau Mémoire , dans lequel 
il juftifia pleinement les prétentions de 
Sa Majefté. 

Ce n’étoit point feulement au Roi de 
Pruffe que Leibnitz tenoit par les 
liens de la reconnoilfance. Il n’avoit pas 
oublié ce qu’il devoit à la Maifon de 
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Brunfwick , & la promefTe qu’il avoit fai- 
te d’en écrire l’Hiftoire. Pour remplir cet 
engagement j il mit en ordre les Mémoires 
qu’il avoit recueillis, & les publia fous 
le titre de Scriptores rerum Brunfivicen~ „ 
Jium illuflrationi infervientes ; c’eft-à-dire, 
ColleElïon des Mijloriens de Brunfmck . Cet- 
te diflra&ion lui fît perdre de vue fort 
Alphabet des penfées humaines ; ÔC 
comme la paix venoit de fuccéder à 
une guerre fanglante, il crut devoir pro- 
fiter de ce temps calme pour mettre font 
Académie en vigueur. Il travailla lui— 
même fans relâche , afin, d’augmenter le 
nombre des Mémoires qu’il avoit reçus 
des membres de cette Académie, dont il 
vouloit mettre au jour un Recueil ; & 
après un mûr examen des pièces qu’il y 
inféra , il le rendit public fous le titre de 
Mifcellanea Berolinenfia. La beauté de 
fon génie & fon univerfalité s’y mon- 
trèrent dans tout leur jour. Il traita 
toutes fortes de matières avec une lupé- 
riorité extraordinaire. Cn trouve de lui N 
dans les Mélapges de Berlin , des Re- 
marques fur le rapport algébrique avec 
le calcul different' el ; des moyens de 
mefurer les lignes courbes , des Obfer- 
vations fur les frottemens , &c ; une Dif- 
fertation fur le phofphore brûlant de 
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Brand, attribué à Kurtkel ; une Defcrip- 
tion de ce phofphore même en beaux 
vers latins ; & un Mémoire fur l’art 
de découvrir l’origine des Nations par 
le fecours des Langues. Le but de ce 
dernier Mémoire eft de remonter à l’ori- 
gine des Peuples par le moyen des vef- 
tiges des anciennes Langues, qu’on peut 
trouver dans les noms propres des fleu- 
ves , des forêts, des villes & des hom- 
mes , en établifl’ant pour principe que 
ces noms propres ont été orginairement 
appellatifs. Il s’agit donc de découvrir 
la lignification de ces anciens noms. Dans 
cette vue, l’illuftre Préfident de l’Aca« 
démie de Berlin fe jette dans des re- 
cherches étymologiques, & parvient par 
ce travail lavant & pénible à entrevoir 
des traces d’une ancienne Langue do- 
minante ou primitive, qui s’eft , pour 
ainfi dire , perpétuée par diverfes expref- 
fions. Cette Langue primitive a pro- 
duit, félon lui , les autres Langues , qu’il 
partage en deux clalTes ; lavoir , les 
Langues Japetiques ou Scythiques , qui 
font répandues dans les pays fepten- 
trionaux ; & les Langues Araméennes , 
dont l’ufage a prévalu dans les pays mé- 
ridionaux. De la .Langue Scythique fe 
font formées les Langues des Turcs, des 
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Sarmates ou Efclavons, des Finnoniens 
& des Celtes. Paffant enfuite des Lan* 
gués aux Peuples , il prétend qu’ils font 
tous Scythes d’extraCtion. Il commence 
par les Turcs , auxquels ii aifocie les Cal- 
maques , les Mogols , les petits Tartares , 
& les Tartares orientaux. Il vient après 
cela aux Sarmates . appelés depuis Efcla- 
vons : il range dans cette dalle de Peu- 
ples les Mofcovites , les Polonois, les 
Bohémiens , les Moraves, les Bulgares , 
les Dalmates , les Efclavons aduels , les 
Avares & les Huns. Les Lapons & les 
Samo edes font lès Fiunôniens. Enfin les 
Celtes , originaires de ocythie , fe font 
difperfés dans la plus grande partie de 
l’Europe , 8c ont peuplé fuccdnvement 
l’Allemagne , la Gaule , l’Italie , l’Efpa- 
gne & la Grande-Bretagne. 

Dans cet EiTai fur l’oîigine des Peu- 
ples, Leibnitz parla du pays natal des 
François , ou du lieu de leur ancienne ha- 
bitation , qu’il fixa au rivage de la Mer 
Baltique ; & comme fon imagination , 
toujours féconde , étendoit fous fa main 
les conjectures les plus vagues, elle lui 
fuggéramne infinité de preuves pour con- 
firmer cette opinion : il raffembla ces 
preuves , & en compofa une Difiertation 
trçs - Pavante , qui ne parut néanmoins 
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•qu’en 1715", avec ce titre : G?G. Leib- 
nitïi Difquijitio de origine Francorum. Il 
y prouve , ou prétend prouver , que la 
première demeure des François a été 
entre l’Elbe & la Mer Baltique , 6c même '* 
un peu au-delà de ces rivières : ce qui 
comprend le Holftein , le Lawenbourg , 
le Meklebourg , 6c une partie de la Po- 
•méranie. L’Auteur expofe à cet effet une 
érudition choilie , qui décèle de grandes 
(recherches. 

; Si je faifois l’éloge de LeieniTZ , je 
-prierois le Leéleur de remarquer com- 
tbien fa vie étoit aftive , avec quelle 
.facilité il manioit toutes fortes de fujets, 

.6c cette lumière vive 6c abondante qu’il 
jépandoit fur toutes les connoifTances 
-humaines : mais un Hiftorien n’eft point , 
;un Panégyrifte ; il ne doit préfenter 
que des faits , fans les charger de ré- 
flexions : trop heureux s’il peut les dé- 
crire avec intérêt , 6c donner une jufte 
idée de fon Héros. Celui qui nous oc- 
cupe actuellement, s’eft déjà montré 
comme un grand Chymifte , un favaot 
Phyficien , un Mathématicien du premier 
•ordre , un Métaphyficien fublime , un 
habile Jurifconfulte , un Hiftorien agréa- 
ble , un Antiquaire profond, 6c un aima- 
>ble Prête, .11 ne lui reftoit plus qu’à pa- 
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roîrre gland 1 héologien & doCte Mora- 
lise , pour embralfer tous les genres de 
fcience ; & c’eft ce qu’il fît à la fîn de l’an- 
née 1 7 1 o , en publiant des EJfais de Théo- 
dicée , fur la bonté de Dieu , la liberté de 
l’homme , l’origine du bieti du mal. C’eft 
lin Livre écrit avec beaucoup de no-, 
bleffe & de dignité , plein de penfées phi- 
lofophiques très-judicieufes , & où brille 
une Logique également folide & lumi- 
neufe. Le deffein de cette compofition 
étoit de réfuter les principales objections 
que Bayle a propofées dans fon Diction- 
naire fur la bonté de Dieu, la liberté de 
l’homme , & l’origine du bien & du mal. 
Les raifonnemens <le notre Philofophe , 
foutenus par les preuves de la Religion, 
font auflî édifians qu’inftruCtifs ; & quoi- 
que plufieurs Savans ayent penféque tout 
cela n’étoit qu’un jeu d’efprit, il convient 
pour la mémoire de Leibnitz de juger 
que fon efprit étoit d’accord avec fon 
coeur. 

Ce fut là fon dernier ouvrage ; car 
la difpute qu’il avoit avec les Anglois 
touchant l’invention de fon calcul diffé- 
rentiel , s’étant échauffée , l’occupa dé- 
formais, ou traverfa fes travaux philofo- 
phiques jufqu’à la fin de fes jours. C’eft 
ici le lieu de parler de cette querelle : je 
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Vais remonter à fa fource , afin de mettre 
le Leéteur en état de décider quel droit 
doit avoir notre Philofophe à la décou- 
verte du calcul dont il s’agit. 

Après avoir remarqué que les diffé- 
rences appliquées aux grandeurs , qui 
croiffent continuellement , évanouiffent 
en comparaifon des grandeurs différen- . 
tes , au lieu qu’elles fubiiftent dans la 
fuite des nombres, Leibnitz compara 
les différences des grandeurs finies , dé- 
couvrit les rapports de ces différences , & 
connut par ce moyen ceux des grandeurs 
finies. 11 chercha enfuite les différences 
de ces différences , encore des différences 
troifièmes , quatrièmes , & ainfi de fuite , 
fans jamais trouver le terme qui pût l’arrê- 
ter ; de forte qu’il ne fournit pas feulement 
l’infini au calcul, mais l’infini de l’infini & 
une infinité d’infinis. L’application qu’il 
fit de ce calcul à la Géométrie , le mit 
en état de réfoudre 1^§ problèmes les plus 
difficiles. Comme les courbes ne font que 
des poligones d’une infinité de côtés , & 
ne différent entr’elles que par la diffé- 
rence des angles que ces côtés infiniment ' 
petits forment , il fut aifé de déterminer 
par le nouveau caîtul la pofition de ces 
côtés , pour avoir la courbure qu’ils for- 
ment , & pour indiquer les tangentes de 
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ces courbes , leurs perpendiculaires , leurs 
points d’inflexion ou de rebrouffement , 
les rayons qui s’y réfiéchiffent., ceux qui 
s’y rompent , &c. Au refte ,.ce calcul 
a deux parties. La première confifle à 
defce'ndre des grandeurs entières à leurs 
différences infiniment petites , de à com- 
parer entre eux ces infiniment petits de 
quelque genre quils foient ; & on l’ap- 
pelle 1 e calcul différentiel. Il s’agit dans l’au- 
tre partie de remonter de ces infiniment 
petits aux grandeurs ou atix touts , dont 
ils font les différences , c’eft-à-dire à ei* 
trouver les fommes ; de c’eft ce qu’oa 
nomme le calcul intégral. 

Notre Philofophe publia en 1684 les 
règles de ce calcul dans les A êtes de 
Leipfick , fous le titre de Nova Me - 
thodus,&c. que j’ai tranferit ci - devant. 
Comme il en uvoit omis les démonftra- 
tions , on ne les faifit pas d’abord. 1 rois 
ans après , c’eft-à-dire en 1687 , Newton 
publia fon grand Ouvrage des Principes 
Mathématiques , où il donna les princi- 
pes d’un calcul femblable au calcul dif- 
férentiel , . qu’il nomma la Méthode des 
fluxions. Ce n etoit point de fa part une 
découverte nouvelle. Il paroît par deux 
Lettres écrites à Leibnitz , qu’il avoir 
faitcette découverte en 1676. Celui-ci, 

eu 
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en répondant à Newton en r 677, lui avoit 
fait part de fon calcul, comme le reconnoit 
Newton lui - même dans fes Principes. 
x> Dans le commerce de Lettres , dit-il , 
» que j’ai eu il y a dix ans avec M. Leib- 
» nïtz , très-habile Géomètre , lorfque je 
» lui fis favoir que j’avois une méthode 
» de déterminer les quantités les plus 
» grandes ou les plus petites , &c. ce 
» célèbre perfonnage me répondit qu’il 
a» étoit tombé fur une méthode qui fai- 
» foit auffi cet effet, & me communiqua 
n ladite méthode , qui ne differoit guères 
» de la mienne que dans les termes & 

dans les caractères (g). Cependant ou 
ne parloit dans le monde favant que du 
calcul de Leibnitz. MM. Bernoulli , 
frères , aÿ%nt vu l’ufage qu’il en faifoit 
pour la réfolution des problèmes fes plus 
difficiles , s’attachèrent à en pénétrer le 
fecret & à le répandre ; tellement que le 
nouveau calcul commença à être connu 
en 1 65? p dans toute l’Europe fous le 
nom de Leibnitz , & avec les caraétère$ 

(g) ht Litreris qtc* mibi cum Geomctr.i pcrinjjlm 
G. G. LEI3NI rto annii adbinc dccem innrcedtbant , cum 
flgnifcarem me compatem ejfe methodi detcrmtnandi maxi- 
mu & minimal , &c. rcfcnpju vir clari/fitnus fe quoquc i * 
ejufmodi nittbodum incrlijfe : metbodum fuam communi- 
cavit a mcù vix xbludcnttm , pratcrifuam in verbcrum & 
notarum formulis. Philofophiæ.naturalis Principia .Ma*- 
tjiematica , ab If. Newtono. London 1687. 
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qu’il avoit inventés. On ne vit point fans 
peine en Angleterre des déférences II 
marquées pour notre Philofophe. Auffi le 
Doéteur IVallis , qui avoit publié dans 
le fécond Tome de fes Œuvres Mathéma- 
tiques des extraits des deux Lettres de 
• Newton , crut devoir le piquer d’hon- 
neur fur cet article. Il lui écrivit qu’il 
avoit appris de Hollande , que fa méthode 
des fluxions y étoit reçue avec applau- 
diffement fous le nom de calcul différentiel 
deM. Leibnit \ , & l’exhorta à faire impri- 
mer les deux Lettres qui conflatoient fon 
invention , & dont il n’avoit paru que 
des extraits. Il lui repréfenta que c’étoit 
trop négliger fa gloire & celle de la Na- 
tion Angloife, que d’attendre qu’on s’em- 
parât d’un bien qui lui étoit fl légitime- 
ment dû. En attendant la publication de 
ces Lettres , il fît une addition dans le 
fécond volume de fes Œuvres, pour aver- 
tir le public , que Newton avoit commu- 
niqué fa méthode à Leibnitz en 1 676 , 
dix ans avant qu’il eût lui-même imaginé 
fon calcul. 

Les Journaliftes de Leipfîck donnè- 
rent un extrait des Œuvres de IVallis dans 
le Journal de Juin 1 696 , & obfervèrent 
que leur Auteur auroit dû s’étendre da- 
vantage fur le calcul différentiel , & rer 
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marquer que Leibnitz avoit inventé ce 
calcul depuis plus de vingt ans , c’eft-à- 
dire dès l’année 1676, lorfque Newton 
6 c lui étoient en commerce de Lettres, 
par l’entremife de M. Oldembourg.I\s ajou- 
tèrent queM. Wallis auroit rendu plus de 
jufticeaux Mathématiciens d*Ailemagne, 
s’il les avoit mieux connus. Senfîble à ces 
fortes de reproches , ce Savant crut de- 
voir fe juflifier fur tous ces points. A cette 
fin il écrivit à Leibnitz , pour l’aflurer 
que s’il n’avoit pas parlé plus au long de 
fon calcul différentiel , c’eft qu’il lui avoit 
été inconnu jufqu’alors. Notre Philo- 
fophe lui fit une réponfe très -obligeante. > 
Wallis fe fit un devoir de l’en remer-; 
cier *fur le champ , & lui marqua que 
» quoique la Méthode des fluxions & 

» celle des différences lui paroiffoient 
» être la même chofe, cela ne doit di- 
» minuer en rien de la gloire qui eft due 
» à ceux qui en font les inventeurs (/z)«. 
Leibnitz écrivit à Wallis , que la mé- 
thode de Newton & la fienne étoient 
très-reffemblantes ; & lui fit part en même 
temps de celle qu’il avoit fuivie pour dé- 


( h ) Et ni fttllor ( /îc fctltem milii nttntitstum ejt ) 
Ntwtoni Do£Ïrina flaxiorum res eadem ( vel quttm 
fimittim* ) quæ vobis dicitur calculus difterentialis , 
quod tsi sscn neutri préjudicia efft débet. Wallis Opéra > 
Tom. III. pag. 6 j 3, v. 
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. couvrir fon calcul. Ces deux Savans s’é- 
crivirent encore plufieurs Lettres. Wal- 
lis étoit fi ptrfuadé que Leibnitz avoit 
inventé le calcul différentiel , que quoi- 
qu’il eût fait connoître que Newton avoit 
inventé fa méthode en i 66 f , il ne vou- 
lut pas déterminer l’époque de l’invention 
de celle de notre Philofophe,ni rechercher 
. lequel des deux étoit le premier inventeur. 

Tous les Mathématiciens d'Angleterre 
n’approuvèrent point cette fage conduite. 
En 1 65? <? M'. Fatio de Duillers , de Genève , 
qui avoit adopté à Londres les fentimens 
de ces Mathématiciens, dans la vue de leur 
. fairefacour, plus hardi que Wallis , ofa déci- 
der que Neiuton étoit le premier inventeur , 
Leibnitz le fécond inventeur', & infinua que 
ce dernier pouvoit bien avoir emprun- 
té quelque chofe de Newton. Leibnitz 
fut moinschoqué de cette difiinétion , que 
du foupçon de l’emprunt. Il s’en plaignit 
à M. Fatio lui-même par une Lettre qu’il 
lui écrivit , & en appela à l’intégrité de 
Newton. Le Géomètre Genevois fe ren- 
dit à fes rai fons, & les chofes en reliè- 
rent là. 

Cinq années s’écoulèrent fans qu’il fût 
quefiion de cette difpute. Mais les Au- 
teurs des Aéles de Leipfickayant rendu 
compte en 1707 du Traité des quadra- 
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tares des courbes de Newton , la rallumè- 
rent. Newton difoit dans fon Livre , qu’il 
avoit inventé la méthode des fluxions 
en 166 y ou 1666 ; & les Journalifles 
remarquèrent là-deflus , que les éiémens 
de cette méthode avoient été donnés par 
M. Leibnit% , qui en efi V inventeur. ( Cujus 
calcule elementa ab ïnventore D. Godefrido 
Gulielmo Leibnitio in lus Aflis funt tradita. 
AS: a, erud. menfe Januar. anm 1705“ ). 
Es ajoutèrent encore qu’à la place des 
différences de Leibnitz, Newton avoit 
toujours employé les fluxions, de même 
que le P. Fabri a fubffituë dans fon Abré- 
gé de Géométrie les progrès, des mou- 
vemens à la méthode de Cavallieri. Cet- 
•te comparaifon choqua, avec raifon., 
Newton & fes partifans. Ceux-ci en con- 
clurent que , comme le P. Fabri n’efl: pas 
l’inventeur de G Méthode , mais qu’il 
l’a prife de Cavallieri , les Journalifles 
avoient voulu faire entendre auflî que 
'* Newton n’étoit pas non plus l’inventeur 
du calcul des fluxions , mais qu’il l’avoit 
pris de L e 1 b N 1 T z. Notre Philofophe , 
après avoir effayé de jufllfler ce paflàge , 
convint qu’il n’étoit pas l’Auteur de cette 
comparaifon, & qu’il n’adoptoit point le 
lens qu’on lui donnoit en Angleterre. 
Cet aveu devoit fuffire. Cependant un 
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Mathématicien Anglois ( M. Jean Keil ) 
dans la vue de faire fa cour à Newton , 
qui jouiiïbit alors d’un grand crédit à la 
Cour de Londres, crut devoir tirer raifon 
de cette forte d’injure. Il publia à cet effet 
une brochure latine fur les loix des for- 
ces centripètes ( i ), dans laquelle il décida 
de fa propre autorité , qu e Newton n’étoit 
pas feulement le premier inventeur de 
la Méthode des fluxions , mais que Leib- 
nitz avoit pris de lui cette Méthode 
en changeant le nom & les notes. Notre 
Philofophe ne vit point fans indignation 
un écrit où on l’accufoit de plagiat. Plus 
fenfible aux atteintes qu’on donnoit à 
fon coeur & à fa qualité d’honnête hom- 
me , qu’à celles qu’on portoit à fa répu- 
tation , il prit à témoin de fa candeur & 
de fa probité le Public & Newton ; & 
comme il étoit membre de la Société. 
Royale de Londres , & que M. Keil en 
étoit aufïi , il porta fes plaintes de cette 
infulte à cette Compagnie , par une Let* 
tre qu’il adreffa à M. Hans Sloane , qui 
en étoit Secrétaire perpétuel. Celui-ci 
communiqua cette Lettre à M. Keil . 
Ce Mathématicien foutint ce qu’il avoit 

(*’) Cet Ecrit intitulé : De legibus ■virium centri- 
paarum. , fut au(n inféré dans les Tranfaélions Thi- 
lofo^isiqucs de l’année 1708. 
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avancé, & s’engagea même à l’appuyer de 
nouvelles raifons. Leibnitz repoufla vi- 
goureusement les attaques qu’il lui por- 
ta en conféquence de cet engagement, 
& s’adrefTa à Newton même , pour lui 
rendre juftice. Cette querelle s’étant 
très-échauffée , la Société Royale crut 
devoir la terminer en la foumettant à fa 
décifion. Elle chargea plufieurs membres 
de la Société, Toit A nglois, ou Etrangers 
qui fe trouvoient à Londres , d’examiner 
les Lettres des différens Mathématiciens, 
qui avoient quelque rapport à cette ma- 
tière. Ces CommifTaires firent un recueil 
des Lettres qu’ils trouvèrent , & terminè- 
rent leur rapport par cette conciufion : 
que Newton étoit le premier inventeur , 
&que M. Keil en le foutenant, & dans 
ce qu’il avoit dit , n’avoit pas calomnié 
Leibnitz. La Société Royale fit impri- 
mer ce recueil de Lettres avec le rap- 
port des CommifTaires fous le titre de 
Commercium Epijlolicum. 

Notre Philosophe apprit à Vienne , où 
il étoit alors , tout ce qui s’étoit pafifé à 
Londres , avant qu’il eût reçu un exem- 
plaire de cet Ouvrage ; & ayant fu qu’on 
en avoit envoyé un à Jean Bernoulli , il 
lui écrivit pour le prier de lui en dire 
fon fentiment. Ce grand Mathématicien 
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lui fit une réponfe le 7 Juin 1715 , qui 
courut bientôt dans le Public. Dans cette 
Lectre Bernoulli prétend que le calcul 
des fluxions n’a pas été inventé avant le 
calcul différentiel. i°. * Parce que dans 
» le commerce de Lettres deM. Collins , 
» d’où les Anglois tirent leurs argu- 
» mens , on ne trouve pas le moindre in- 
» dice d’or ou d'y marqué par un , deux' 
» ou trois &c„ points , què M. Newton 
» emploie à préfent pour marquer dx , 
» ddx ,d* x , Grc. « ( Ce font des expref- 
fions du calcul de Leibnitz. ) » On ne 
» trouve pas non plus aucune de ces 
» marques dans les Principes de Phïlofo- 
» plue de M. Newton ; & il n’y eft pas 
O’ fait la moindre mention de fon calcul 
» des fluxions , quoiqu’il eût un grand 
» nombre d’occafions de s’en fervir. Tout 
«> cet Ouvrage eft fans analyfe : la mé- 
» thode que. fuit l’Auteur ne lui eft pas 
3» particulière. M. Huygens, & même au* 
» paravant Toricelli , Roberval , Cavalerius , 
» & d’autres , s’en étoient quelquefois 
38 fervis. Ce n’eft que dans le troilième 
» Tome des Œuvres de Wallis, que l’on 
30 a vu p <ur la première fois ces Lettres 
30 marquées de points, long-temps après 
3 o que le calcul des différences étoit déjà 
» commun. . . , 

3 *. 
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2°. » Parce qu’on voit par les Principgs 
m de M. Newton , qu’il ne favoit pas en- 
» core alors « ( dans le temps de l’inven- 
tion du calcul différentiel ) » la véritable 
» manière de prendre les fluxions des flu - 
jo x'ions ,*c’eft-à-dire , de dfférentitr le* 
» différentielles. Non-feulement il nomme 
» o à la manière ordinaire l’augmentation 
» confiante d’jr , ce qui tait perdre tout 
» l’avantage du calcul différentiel ; il a 
» même donné une règle fauffe pour les 

» dégrés plus élevés Quoi qu’il 

» en foit, on voit que M. Newton n’a pas 
» fu la véritable manière de différentier 
«o les différences, long temps après qu’elle 
jo étoit familière à d’autres » ( &). 

Cette Lettre fit beaucoup de bruit. 
M. Keill y répondit avec aigreur ; & com- 
me cette querelle dégénéroit en animo- 
fité ,plufieursperfonnes touchées de cet- 
te rupture , voulurent réconcilier Newton 
avec notre Philofophe. M. Chamberlaine 
ôc M. l’Abbé Conti offrirent fucceflive- 
ment leur médiation à cet effet. D’abord 
M .Chamberlaine écrivit à Leibnitz, pour 
lui témoigner le chagrin qu’il auroit de 
ne pas le voir en bonne intelligence avec 
Newton , & combien il défiroit pouvoir 

( kj Journal Littéraire , annee 17x3 , mois de No- 
vembre & De'ccmbre , pas. 450, 

Tome IV, ' L 1 ‘ 
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contribuer à leur réconciliation. Notre 
Philofophe répondit obligeamment à cet- 
te Lettre. Il lui marqua que ce n’étoit pas 
lui qui avoit rompu cette bonne intelli- 
gence , qu’il en avoit toujours ufé le plus 
honnêtement du monde envers Newton , 
& que bien loin de lui avoir rendu la 
pareille , lui de concert avec la Société 
Royale, avoient prononcé un jugement 
contre lui , fans l’entendre , fans favoir 
s’il reconnoiiloit la compétence de ce 
Tribunal , & s’il ne tenoit aucun des Ju- 
ges pour fufpeéh M. Chamberlaine com- 
muniqua cette Lettre à Newton , qui y 
fit une courte réponfe adreliée à M. 
Chamberlaine même, dans laquelle il mar- 
quoit qu’il ne croyoit point avoir offenfé 
Leienitz ; mais qu’il ne pouvoit pas 
rétrafter des chofes qu’il favoit être vé- 
ritables , & qu’il penfoit que le Comité 
de la Société Royale ne lui avoit fait 
aucun tort dans le jugement qu’elle avoit . 
porté. Peu content de cette réponfe , 
M. Chamberlaine obtint de la Société 
Royale une déclaration qu’elle fit ie 20 
Mai 1714) de ne point adopter comme 
une décifion de fa part , le rapport des 
Commiffaires fur l’invention du calcul 
de l’infini. Il joignit cette déclaration à 
la Lettre de Newton , & inféra encore 
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dans Ton paquet la réponfe que M. Keill ■' 
a voit faite à la Lettre anonyme de Ber- 
noulli. 

Notre Philofophe n’approuva de cet 
envoi que la déclaration de la Société , • 
ôc il rendit des aétions de graces>à m! 
Chamberlaine de la peine qu’il avoitprife 
a cet egard. Il lui marqua qu^, quant à J 
la lettre peu polie , dit-il , de Newton , i! 
la tenoit pour non écrite (pro non fcripta) ÿ - 
de même que l’imprimé de M. Keill. Et - 
comme il vouloit avoir raifon de tous 
ces procédés f il pria fon officieux mé- 
diateur de demander à la Société les ' 
lettres qui le regardoient parmi celles de * 
MM. Oldenbourg & Collins , qui n’avoient 
pas été publiées , ôc de les lui envoyer , 
parce qu’il vouloit publier de fon côté 
un Commerce épiftolcire , où il ne don- 
neroit pas moins les lettres qu’on pou voit 
alléguer contre lui que celles qui le 
favorifoient, afin de mettre le Public en 
état de porter un jugement équitable. 
Cette lettre ayant été lue à la Société 
Royale , on la trouva injurieufe aux 
CoinmifTaires qu’elle avoit nommés, puif- 
qu’elle fuppofoit qu’on n’avoit point fait 
un choix impartial des pièces qu’elle 
avoit ordonné de recueillir. On obferva 
auffi que Newton n’ayant pas donné lui- 

L ij 
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même le Commercium epijlolicum, il n’étoit 
pas jufte que Leibnitz en publiât un de 
fa façon ; & on convint néanmoins d’offrir 
à Leibnitz des copies des lettres de 
MM. Oldenbourg & Collins. 

Notre Philofophe n’apprit point fans 
douleur tout ce qui s’étoit pallé à la So- , 
ciété Royale. Piqué autant qu’un Philo- 
fophe peut j^tre , il fit éclater fon dépit 
dans l’apoftille d’une lettre qu’il écrivit 
à M. l’Abbé Conti, favant Vénitien , nou- 
vellement arrivé à Londres, & avec le- 
quel il entretenoit depuis long-temps une 
correfpondance. Dans cette apofiille,il fe 
plaint d’abord de ce que les Parti fans de 
Newton ont attaqué fa candeur , de ce 
qu’ils n’ont point donné dans le Com- 
mercium epijlolicum les lettres entières , 
comme l’a fait M. Wallis dans fes oeuvres, 
& qu’ils n’ont publié de ces lettres que ce 
qu’ils ont cru fufceptible de mauvaifes in- 
terprétations. Sa colère éclate enfuite. Il 
traite la Mathématique des Anglois de 
commune & de fuperficielle , leur Méta- 
phyfique de bornée ; & attaquant particu- 
lièrement la Philofophie de Newton , 
il fe moque de fes fentimens fur la gra- 
vité, fur levuide, fur l’intervention de 
Dieu pour la confervation des créatures 
& finit par l’accufer de ramener les qua- 
lités occultes des Scholaffiques , & de 
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fuppofer perpétuellement des miracles. 
Enfin il défie les Géomètres Anglois de 
réfoudre le fameux problème des tra- 
jectoires. 

Cette lettre ' étoit trop vive pont 
qu’elle dût voir le jour. Cependant M. 
l’Abbé Conti , fans faire réflexion fur les 
troubles qu’elle pouvoit caufer,ne fit point 
difficulté de la communiquer aux Savans 
qu’il voyoit. Ceux - ci la répandirent 
: dans Londres, & elle excita des cla- 
meurs fi grandes , qu’elles parvinrent juf- 
qu’au trône. Le Roi , qui connoiffoit par- 
faitement les deux illuftres rivaux, vou- 
lut prendre part à cette 'affaire : il s’en fît ( 
rendre compte par le doCte Vénitien , & 
lui demanda fi Newton ne répondroit 
point. C’étoit fignifîer par- là un ordre 
à ce grand homme de défendre ouverte- 
ment fa propre caufe : auffi le fit-il par 
une lettre très-détaillée à l’apoffille de 
LEiBNrrzqu’ilIui adreffadireétement.Les 
raifons ne manquent pas à Newton ; mais 
elles font affaifonnées d’un fiel qui les 
'déprime. On y voit un Auteur piqué, qui 
n’eft point affezen garde contre l’amour- 
propre. Il appelle la lettre de Bernoulli * 
à notre Philofophe l’écrit d’un prétendu 
Mathématicien. Il prétend que laPhilo- 
fophie de Leibnitz eft pleine d’erreurs: 

L iij 
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que Tes idées fur les miracles , furl’am#,' 
fur l’harmonie préétablie , ne font point 
_ recevables ; & paffant de-là au fujet prin- 
cipal de fa lettre , il foutient qu’il n’a 
inventé qu’en fécond la méthode des 
différences , & le rappelle à fon propre 
témoignage & à fon propre aveu. Il me 
femble ( s’il efl permis d’ajouter quelque 
chofe à la lettre du grand Neivton ) que ce 
, n’étoit point là répondre à la plainte de no- 
tre Pbilofophe , que M. Keill accufoit 
_ d’être plagiaire.La primautéde l’invention 
afïuroitbien la gloire duPhilofophe An- 
glois ; mais elle condamnoit tacitement 
. l’accufation très-grave & fans doute très- 
-, mal fondée de M. KeiLL LEtBNiTz ré- 
-, pondit à Newton qu’il renouvelloit vo- 
lontiers l’aveu qu’il avoit déjà fait, qu’on 
ne pouvoit lui refufer l’invention de Ja 
méthode des fluxions , & que cette mé- 
thode étoit la même que celle du calcul 
des différences ; & il le pria en même 
temps de fe fouvenir qu’il lui en avoit 
accordé autant , c’eft-à-dire , qu’il avoit 
reconnu qu’il étoit auffi lui-même Pin-, 
venteur du calcul différentiël (1). Ce fut 
r ici le dernier écrit que compofa notre 
Philofophe fur cette difpute. Toutes les 

( l ) Voyez le Recueil de diverfei pie'ces fur la Thilofo* 
phie , l’HiJioirt Naturelle , &C. 
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~perfonnes non prévenues convinrent que 
M. Keill l’avoit infulte injuftement ; car 
comme l’a fort bien remarqué M. de Fort- 
tenelle, » il faut des preuves d’une extrême 
' » évidente pour convaincre un homme 
1 » tel que lui d’être plagiaire le moins du 
» monde ( m ) ». Ce plagiat ne doit plus 
être un problème ; & pour mettre la 
chofe dans le plus grand jour , voici un 
réfunié de toute cette affaire. 

En 1684 i Leibnitz* publie les Elé- 
mens du calcul de l’infini , & perfonne 
ne dit mot. En 1687, Newton publie lès 
Elémensde fa méthode des fluxions, & 
convient qu’elle eft femblable à celle du 
calcul des différences. If^allis avoue 
que Leibnitz & Newton ont fait ta 
'même découverte, & n’ofe pas déter- 
miner l’époque de l’invention. Fatioplus 
hardi, fans être mieux inftruit , appelle 
'Newton le premier inventeur, & notre 
*Philofophe le fécond inventeur. Vingt 
'années s’écoulent fans que perfonne, fans 
que Newton lui-même réclame l’inven- 
tion abfolue du nouveau calcul ; & voilà 
tout-à-coup M. Keill qui prétend que 
Leibnitz a pris ce calcul de la méthode 
des fluxions. C’eft s’y prendre bien tard 

( ”* ) Ouvres de M. de Fontenelle , Tome V , page 
S 26. 

L iv _ 
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pour revendiquer la propriété d’une dé- 
couverte. Pourquoi n’avoir pas crié plu- 
tôt au vol ? Pourquoi ? Parce qu’on ne 
regardoit pas en Angleterre cette décou- 
verte comme quelque chofe de confé- 
quence, & que ce ne fut que quand on 
vit les merveilles qu’elle opéroit entre 
les mains de notre Philofophe & de MM. 
Bernoulli j qu’on fut jaloux de cette in- 
vention. Newton lui - même (car il faut être 
.de bonne foi ) n’avoit pas compris toute 
l’étendue de fa découverte, puifqu’il n’en 
a voit point fait ufage dans fes Principes 
mathématiques , où il en avoit eu fi fouvent 
l’occafion. A l’égard des lettres fur lef- 
quelles M. Keill s’appuie fi fort , c’eft une 
pure vétille ; car voici à quoi cela fe 
réduit. Ou Newton préfumoit avanta-, 
geufement de la probité de Leibnitz , 
ou il la tenoit pour fufpeéte. S’il en préfu- 
moit avantageufement , il doit s’en rap- 
porter à fon témoignage , lorfqu’il l’af- 
jfure qu’il avoit fait la même découverte 
que lui. Si au contraire il la tenoit {four 
fufpeéle, il ne devoit pas lui faire part de 
fes inventions. La queftion fe réduit donc 
à favoir fi Leibnitz étoit un honnête 
homme ; & je crois que ce point n’a pas 
befoin de preuves. Quand il n’auroit point 
inventé le calcul différentiel , il n’en fe- 
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roit pas moins un grand homme. Ce qu’il 
y a de fingulier , c’eft qu’on ne voit pas 
dans toute cette difpute que Newton ait 
jamais refufé à Leibnitz l’invention du- 
nouveau calcul. C’eft uniquement l’ou-- 
vrage de fes difciples , qui n’ont point en- - 
tendu en ce point l’intérêt de leur maître. 

Concluons donc que notre Philofophe 
eft l’inventeur du calcul différentiel , 
& ajoutons que peu de temps avant fa- 
mort il avoit écrit à IVolf , qu’outre le 
commerce épi ftol aire qu’il vùuloitdonner 
en oppofition au Commercium epijlolkum 
de Londres , il comptait encore mettre 
au jour quelque chofe de nouveau furie* 
calcul, qui n’auroit rien de femblable* 
aux inventions de Newton ôc des autres - 
Mathématiciens Anglois. 

Dans le feu de cette querelle , la paix- 
ayant fuccédé à une guerre générale , 
le Roi de Pruffe eut des affaires fi impor- 
tantes , qu’il négligea abfolument l’Aca- 
démie de Berlin , dont Leibnitz étoit 
Préfident. Touché de cet abandon , notre 
Philofophe foutenu de toute la faveur du 
Prince Eugene , fît un voyage à Vienne , 
pour folliciter l’Empereur d’établir une 
Académie des Sciences dans cette Ville; 
mais les fléaux de la guerre ôc de la pefte 
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qui ravageoient prefque toute l’Allema- 
gne , ne permirent point à l’Empereur 
d’exécuter ce projet. Pèndant fan féjour à 
Vienne, quelques Catholiques voulurent 
l’engager à embrafler la Religion Romai- 
ne. Ils croyoient l’avoir enfin perfuadé ; 
mais dès qu’ils le virent partir pouir 
Hannovre , fans rien conclure, ils per- 
dirent toute efpérance; & on fit alors fur 
lui ce jeu de mots Allemands , Leibnitz 
Glaubmtx , c’eft - à - dire , Leibnitz 
ne croit rien. Ce grand homme étoit allé 
dans cePàys pour faluer l’Eleéleur devenu 
Roi d’Angleterre. C’eft-là qu'il termina 
fa difpùte fur le calcul différentiel*, dif- 
pûte qui altéra beaucoup fa fanté. Il étoit 
fiujet à la goutte, & Tes attaques devin- 
rent plus- fréquentes. Il les foulageoit 
fouvent à fa manière , 8c quelquefois! aufll 
fuivant les confeils de deux ou trois Mé- 
decins de fes amis. Un jour dans un accès 
violent, .un Jéfuite d’Ingolftad lui con- 
feilla de prendre une tifane qu’il comr 
pofa lui - même. Trop docile à cet avis , 
le malade but cette tifane qui ne paffa 
point. Elle lui caufa des douleurs néfré- 
tiques , lefquelles- aigrirent beaucoup 
celles delà goutte. Il tomba dans des con- 
voyions fi violentes , qu’il y fuccomb4 
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dans l’efpace d’une heure. Il expira le 
14 Novembre 1716, âgé de foixante- 
dix ans , quatre mois & onze jours. 

Il conferva toute la vigueur de fort 
efprit jufqu’au dernier moment, & montra 
toujours beaucoup de fermeté & de 
grandeur d’ame. Il vit d’un œil fec les 
approches de la mort , fans foiblefle & 
fans crainte. Il raifonnoit encore peu 
d’heures avant fon dernier moment fur 
des matières philofophiques. M. Eccard, 
fon ami , fe chargea du foin de fa fépul- 
ture. Il invita toute la Cour à fes funé- 
railles, mais aucun Courtifan n’y parut; 
8 c cela devoit être , parce qu’on ne peut 
’ être Courtifan , fans avoir , comme dit 
la Bruyere , une ame pétrie de boue & 
d’ordures, qui ne connoît que l’orgueil 
, 8 c l’intérêt , & incapable par conféquent 
de rendre hommage au feul mérite. M. 
< Eccard n’en remplit pas avec moins d’ar- 
deur les derniers devoirs envers fon 
, iiluftre ami.. Il mit fur fa tombe plufîeurs 
i emblèmes qui caraélérifoient bien l’élé- 
vation de fon génie & les belles qualités 
, de fon cœur, & y fît graver cette épita- 
phe : Ojja, illuflris viri Godofredi Gulidmi 
Leibnïtii. S. Cccf. Ma). ConJîL Aulïci S . 
Reg. Ma). Britannïarum. S. Rujjorum 
Monarchiœ à Confilïis Juflitix intimis. Na 
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132 LEIBNITZ, 
tus arm. M. DC. XLVI. Die XXIII. Ju- 
riù. DeccJJit ann. M. D C C. X V I. Die 
XIV. Novembris *. 

Tous les Poètes d’Allemagne jettèrent 
des fleurs fur fon tombeau. Ils compo- 
fèrent un grand nombre de vers à Ton 
honneur en plufïeurs langues , & répan- 
dirent des larmes lîncères fur fa perte.. 
Notre Philofophe méritoit bien ces re- 
grets. Son humeur étoit gaie, fa conver- 
fation également agréable & utile, &foti 
cœur excellent. La douceur defaphylîo- 
nomie annonçoit la candeur de fon ame. 
Il femettoit à la vérité fort aifément en 
colère; mais tl en revenoit facilement* 
Il avoitl’air appliqué, la vue très-courte» 
mais infatigable. Sa taille étoit médiocre* 
Quoique d’une complexion vîgoureufe » 
n’ayant eu d’autre maladie que celle de 
la goutte, il étoit aflez maigre. Il man- 
geoit cependant beaucoup, mais il buvoit 
peu , & jamais de vin fans eau. Les heu- 
res de (es repas n’étoient marquées que 
par la fln de fes études & fon appétit. 11 
ne tenoit point de ménage , & énvoyoit 
chercher chez un Traiteur la première 

* Il y a ici deux fautes \ la naiiîance de Leibnitz 
eft marquée au 23 de Juin vieux ftyle, & fa mort 
au 14 Novembre nouveau ftyle. Pour conferver le 
même ftyle, il falloit mettre qu’il étoit né le 3 de 
Juillet. 
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chofe qu’on trouvoit. Quand il avoit } 
la goutte, il ne prenoit qu’un peu de lait 
fur le midi ; mais il faifoit un grand fou- 
per. Il ne fe couchoit ordinairement qu’à 
une ou deux heures après minuit : fou- 
Vent auiïi ne fe couchoit-ii pas du tout. 

Il dormoit aflis fur une chaife , & ne s’en 
réveilloit pas moins frais à quatre heures 
du matin. Il fe remettoit au travail fans 
quitter le liège ; & il lui arrivoit allez 
fréquemment d’y refier pendant des mois 
entiers ; pratique fort bonne pour les 
fatisfaélions de l’efprit, mais très-mau- 
vaife pour la fanté du corps. Aulfi lui 
attira-t-elle une fluxion fur la jambe- , 
droite avec un ulcère ouvert, qui l’obli- 
gea long-temps à garder le lit. 

Sa méthode étoit de faire des extraits 
des livres qu’il lifoit ; & comme il lifoit 
beaucoup , & que fa mémoire étoit pro- 
digieufe, il y avoit très-peu de matière 
qu’il ne connût. Le Roi d’Angleterre,, - 
George I , l’appeloit fon Diétionnaire vi- 
vant. II favoit prefque toutes les langues, 

& écrivoit très -purement en François. 
Soit par modeflie, ou qu’il regardât tous 
les titres comme un fafte que devoit dé- 
daigner, un Philofophe , il ne fe défignoit 
jamais dans fes ouvrages , que par les 
trois lettres initiales de fon nom , G. G. 
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L. fimplement ( dit M. de Jaucourtd ans 
fa vie ) ( n) , modeftement & fenfément. 
Il lui étoit effectivement bien inutile , 
ajoute cet Auteur , » de fe parer de ces 
« vains titres d’honneur fi chers aux efprits 
»du commun. Son nom feul faifoit Ton 
» plus grand titre , & marquoit le prix 
» de Tes productions. Les anciens n’en 
» ufoient pas autrement , Sc les gens 
» fages d’entre les modernes n’ont point 
9 cru devoir enchérir fur leurs Maîtres ». 

Il étoit en commerce de lettres avec 
tous les Savans de l’Europe , & appre- 
noit par eux tout ce qui te pafioit dans 
la République des Lettres. Son zèle 
pour le progrès des Sciences étoit fi 
grand, qu’il ne fe contentoit pas de tra- 
vailler fans relâche à contribuer à leur 
avancement. Il provoquoit encore ceux 
qui avoient allez de lumières pour y 
concourir : il leur faifoit part de fes avis , 
leur communiquoit fes remarques , con- 
tent de recueillir de fes libéralités le 
plaifir fecret d’être utile au Public. Tou- 
tes ces qualités lui avoient fait une fi 
grande rénutation , qu’il étoit connu 8 c 
eftimé dans toutes les Cours. L’Elefteur 
de Mayence, le Duc de Brunfmck-Lune - 

(») Ejfui de Tbc'ùdicte , page 25 a de l'édition de 
1760. 
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bourg, Ernejl-Augufle fon fuccefieur , le 
Roi de Prullè , l’Lmpereur Jofeph , lLm* 
pereur Charles VI , le Roi d’Angleterre 
George I , & le Czar Pierre le Grand , lui 
firent despréfens, des penlions,& le déco- 
rèrent de titres fort honorables. PJu- 
fieurs Princellès lui donnèrent fouvent 
des témoignages de leur bienveillance. 
Un Philofophe qu’on coinbloit de biens, 
& qui en fuvoit fi peu faire ufage, par 
fa façon de vivre fans fafte & fans luxe , 
foit de meubles, foit de table, devoit 
avoir beaucoup d’argent de refie. Aufiï, 
outre foixante mille écus qu’on trouva 
dans fes coffres , on découvrit encore 
une fomme très confidérabie qui étoit 
cachée. A la vue de ce tréfor , la femme 
de fon héritier fut fi faille de joie, qu’elle 
en mourut fubitement. 

Il femble qu’un Philofophe ne devoit 
pas avoir de fi grandes richeifes ; & de- 
là on peut conclure que celui dont j’écris 
l’hiftoire aimoit l’argent; faulTe conclu- 
fion fans doute : car Leibnitz n’avoit 
de palfion que pour l’étude & pour la 
gloire. Il avoit un grand revenu par les 
penfions que lui faifoient plufieurs Sou- 
verains , & il vivoit avec la même fru- 
galité. L’argent s’accumuloit fans qu’il y 
prît garde ; & comme il n’en failbit pas 
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/cas , il oublioit fouvent où il Pavoit mis. 

Une accufation plus grave & mieux fon- 
dée , c’eR de n’avoir été qu’un grand 6c 
rigide obfervateur de la Religion natu- 
relle. Ses Pafteurs lui en ont fait fouvent 
des réprimandes publiques & inutiles : 
ce font les termes de M. de Fontenelle . 
Mauvaifevoie pour convertir quelqu’un ; 
des exhortations particulières & pathé- 
tiques auroient eu plus de fuccès., 

A Uâge de cinquante ans , il avoit fongé 
à fe marier. La perfonne qu’il vouloir 
époufer , demanda un délai pour faire 
fes réflexions : cela lui donna le temps 
de faire les fiennes , & elles le dégoû- 
tèrent de fa réfolution. Ses livres lui 
tenoient lieu de fociété ; 6c livré plus que 
jamais à fes méditations philofophiques , 
il avoit réfolu de ne s’occuper que 
du bonheur du genre humain. Voilà 
pourquoi il cherchoit à éclairer du 
^flambeau de l’évidence les matières les 
plus obfcures , perfuadé que l’évidence 
tranquillife l’efprit , 6c le fatisfait. C’eft * 
ce qui l’avoit engagé à travailler à la Mé- 
taphyfique , qui eft la fcience des idées. 

Il vouloit fixer le fens de ces mots vagues 
que nous ne pouvons définir ; tels que l’ef- 
pace, le temps, le vuide, le naturel, le fur- 
naturel, &c. Il prétendoit que l’cfpace n’efl; 

S 
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a utre chofe que l’ordre des chofes coexif- 
tantes , & que le temps eft un être abftrait 
qui n’eft rien hors de ces chofes. Newton 
foutenoit que l’efpace eft le fenforium de 
' Dieu , c’eft- à-dire , par le moyen de 
quoi Dieu eft préfent à toutes chofes. 
Cette définition, toute incompréhenfible 
qu’elle eft , eut des Partifans; & Clarke , 
pour la faire valoir, combattit celte de 
Leibnitz. Notre Philofophe avoit re- 
poufle cette attaque ; & les écrits fe mul- 
tipliant , la difpute étoit devenue très- 
vive. On fait que Clarke eft un des .plus 
profonds Métaphyficiens qui ayentj paru 
dans le monde ( 0 ) ; & Voilà Leib- 
nitz aux prifes avec lui , avec les plus 
grands Mathématiciens pour les Mathé- 
matiques , avec le fameux Bayle pour 
la Logique , 8c, avec les plus favans 
Hiftorïens pour l’Hiftoire. Quel homme !' 
& quelle perte ! Il avoit promis un ou- 
vrage de la fcience de l'infini ; 8c fa tête 
étoit encore pleine d’idées tfublimes , 
quand la mort l’enleva. On a donné à la 
fuite de fa vie ( imprimée dans le premier, 
volume de fes EJfais de Théodicée déja^ 
cités ) une lifte 8c de fes ouvrages poft hu- 
mes, 8c de ceux qu’il a publiés pendant 

(0) Voyez l’Hiftoire de Clarine dans le premier 
volume de cette Hiitoire des Philofophe! Modems. 

Tome W» M 
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fa vie. S<?n portrait eft à la tête de cet 
écrit ; & on, lit au bas ces beaux vers de 
M. de V oltaire, bien dignes d’être tranf- 
mis à la poftérité , & pour l’honneur du 
tPhilofophe, & pour celui du Poète. 

Il fat dans l’Univers connu par fes ouvrages , 

Et dans l'on Pays même il fe fit refpcfter. 

Il inftruifît les Rois , il c'claira les Sages : 

Elus fagfes qu'eux , il fut douter. 

TJOptimifme , ou Syjiême de LeieniTz 
■ fur la bonté de Dieu Vétat du monde . 

\ ■ . ’ , '■ • * .* • 

» On a vu de tout temps que le com- 
5o mun des hommes a mis la dévotion 
» dans les formalités : la folide piété, c’eft- 
ao à- dire, la lumière & la vertu , n’a jamais 
» été le partage du grand nombre » (/?)* 
Cependant la véritable piété confiée 
dans les fentimens & dans la pratique; & 
les formalités ne font ou que de pures 
cérémonies , ou que des formulaires de 
croyance. Les cérémonies reffemblentaux 
aérions vertueufes , & les formulaires 
font comme des ombres de la vérité- 
’Auffi celles-là ne font pas propres à en- 
tretenir l’exercice de la vertu , & celles- 
ci ne font pas fouvent bien lumineufes.. 

(f ) Ejptu de Thcûdiççt* 
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Ceux qui s’en contentent pour rendre 
à la Divinité l’hommage qui lui eft dû , 
s’imaginent être dévots fans aimer leur 
. prochain , 6c pieux fans aimer Dieu; 
c’eft-à-dire , pouvoir aimer Ton prochain 
fans le fervir , 6c pouvoir aimer Dieu 
fans le connoître. Les perfonnes même 
qui parlent le plus de la piété , de la 
dévotion 6c de la Religion, qui font oc- 
cupées à les enfeigner , ne font point du 
tout inftruites dés perfeéHons de l’Etre 
fuprême. Elles ont une faulfe idée de la 
bonté & de fa juftice. Elles fe figurent 
un Dieu qui ne mérite ni d’être imité , 
ni d’être aimé. Lorfqu’il s’agit de faire 
voir fa bonté fuprême , elles ont recours 
à fa puilTance irrélïftible ; 6c elles em- 
ploient un pouvoir defpotique , quand 
elles devroient faire valoir une puilTance 
réglée par la plus parfaite fagelfe. Il eft 
donc de la plus grande importance de 
bien 'connoître cet Etre fuprême pour 
Paimer véritablement, le fervir de même, 
6c en parler comme il convient. 

Dieu eft la première railon des chofes;. 
Celles que nous voyons font contingen- 
tes , 6c n’ont rien en elles qui rende leur 
exiftence néceflaire. Car le temps , Pef- 
pace 6c la matière unies , uniformes eifc 
elles-mêmes,6cindifférentes à tout,pou>* 

Mij ; 
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voient recevoir tous autres mouvemens 
ôc figures , ôc dans un autre ordre. La 
raifon de l’exiftence du monde qui eft 
l’aftemblage entier des chofes contin- 
gentes , réfide dans la fubftance qui por- 
te la raifon de fon exiftence avec elle, 
laquelle eft par conféquent néceftaire ôc 
éternelle. Cette fubftance doit donc' 
être intelligente. En effet , ce monde qui 
exifte étant contingent, ôc une infinité 
d’autres mondes étant également pof- 
fibles , la caufe de ce monde n’a pu le 
produire fans avoir eu égard à tous ces. 
inondes poflîbles ;&cet égard d’une fub- 
ftance exiftante à de fimples poflibilités y 
ne peut être autre chofe que l’enten- 
dement qui en a les idées. Déter- 
miner une de ces poffibilités , eff donc 
néceftàirement l’aâe de la volonté qui 
choifit. C’eft la puiftance de cette, 
fubftance qui en rend la volonté effi- 
cace. La puiftance va à l’Etre , l’enten- 
dement au vrai , & la volonté au bien. Or 
comme cette caufe intelligente s’étend, 
fur-tout ce qui eft poflible , elle doit 
être infinie de toutes les manières, ôc ab- 
folument parfaite en puiftance , en fa- 
gefte &: en bonté. Son entendement eft; 
la fource des eftences , ôc fa volonté eft. 
J’origine des exiftençes.. 
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Mais fa fuprême fageffe dans tout ce 
qu’elle a produit , n’a pu manquer de 
choifîr le meilleur. Car comme un moin- 
dre mal eft une efpèce de bien , de même 
un moindre bien eft une efpèce de mal , 
parce qu’il fait obftacle à un bien plus 
grand ; & il y auroit quelque chofe à 
corriger dans les oeuvres de Dieu, s’il y 
avoit moyen de mieux faire. Ainfi , s’il 
n’y avoit pas le meilleur parmi tous les. 
mondes poflibles , Dieu n’en auroit pro- 
duit aucun. Dieu en ayant donc produit, 
un , il faut que ce monde foit le meilleur,, 
parce qu’il ne fait rien fans agir avec fa> 
fuprême raiforw. 

Si les hommes trouvent qu’il y a du^ 
mal dans ce monde , c’eft que le mal. 
entre dans la compoiîtion du meilleur des; 
mondes; qu’il y eft nécelfaire pour pro- 
duire le bien..Lebien n’eft point fenfible, 
fi on ne connoît point le mal. On ne fent. 
pas le prix de la.fanté, fi l’on n’a jamais 
été malade. Les ombres rehauflènt les 
couleurs , & une diftonance bien ame- 
née donne du relief à l’harmonie. Un 
peu d’acide, d’âcre ou d’amer, plaît fou- 
vent mieux que du fucre. Nous aimons 
à être effrayés par des danfeurs de corde 
qui font prêts à tomber , &nous trou- 
vons belles les Tragédies qui nous af~ 
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jfîigent , qui nous font pleurer. En ün 
mot , il ne faut fouvent qu’un peu de mai 
pour rendre un bien beaucoup plus ien- 
fible , c’eft-à-dire plus grand. 

Pour ne rien biffer d’obfcur, diftin- 
guons le mal fuivant les différentes accep- 
tions qu’il peut avoir. Il y a trois fortes 
de maux : îe mal métaphyfique , le mal 
phyfique, & le mal moral. Le premier 
confifte dans la fimple imperfection, le 
fécond dans la fouffrance , & le mal moral 
dans l’offenfe ou le péché. Premièrement, 
quoique îe mal phyfique & le mal moral ne 
Jfoient point nécefTaires , il fuffit qu’en 
vertu des vérités éternelles , il foit poflî- 
ble. Et comme cette région immenfe de 
vérités contient toutes les poflîbilités, 
il faut qu’il y ait une infinité de mondes 
poffibles , que le mal entre dans plufieurs 
d’entr’eux, & que même le meilleur de 
tous en renferme. 

En fécond lieu , le mal phyfique eft 
fouvent une peine dûe à la coulpe ou à 
l’expiation du mal moral , & fouvent 
auflï un moyen propre à empêcher déplus 
grânds maux , & à obtenir de plus grands 
biens. La peine fert encore pour l’amen- 
dement & pour l’exemple ; & le mal 
fert fouvent pout mieux goûter le bien.. 


LEIBNITZ . 

& quelquefois il contribue à une plus 
grande perfeftion de celui qui le fouffre. 
Notre volonté tend au bien en général; 
elle va vers la perfe&ion qui nous con- 
,vient, & la fuprême perfe&ion eft en 
.Dieu. Tous les plaifirs ont en eux-mêmes 
quelque fentiment de perfection : mais 
lorfqu’on fe borne aux plaifirs des fens 
ou.à d’ajutres , au préjudice de plus grands 
; biens , comme de la fanté , de la vertu , 
de la félicité , de l’union avec Dieu , on 
fe prive du bien réel ; & c’eft dans cette 
.privation que confifte le mal. Æn gé- 
néral la perfe&ion eft pofîtive : c’eft une 
réalité abfolue. Le mal eft privatif : il 
vient de la limitation , & tend à des priva- 
tions nouvelles» 

Quand nous faifons le mat , cela vient 
de ce que nous ne fuivons pas toujours 
le dernier jugement de l’entendement 
pratique, en nous déterminant à vouloir; 
mais nous .fuivons toujours en voulant, 
le réfultat de toutes les inclinations , qui 
viennent tant du côté des raifons que 
des pallions : ce qui fe fait fou vent fans 
un jugement exprès de l’entendement. 

Tout eft donc certain & déterminé 
par avance dans l’homme comme par- 
tout ailleurs , Sc l’ame humaine eft une 
efpèce d’automate fpirituel, quoique les 
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aétions contingentes en général & les 
aélions libres en particulier ne foient 
point ncce/Taires pour cela d’une nécef- 
iîté abfolue , laquelle feroit véritable- 
ment incompatible avec la contingence. 
Ainfi , ni la détermination ou la tuturi- » 
tion en elle- même , toute certaine quelle 
e/l , ni la prévifion infaillible de Dieu , 
ni la prédétermination des caufes , ni 
celle des décrets de Dieu , ne détruifent 
point cette contingence & cette liberté; 
& puifque le décret de Dieu confifte uni- 
quement dans la réfolution qu’il prend 
(après avoir comparé tous les mondes 
po/Iîbles) de choilir le meilleur , & de 
l’admettre à l'e^xiftence par le mot tout- 
puifiant fiat ( foit fait ) avec tout ce que 
ce monde contient, il eft vifible que ce 
décret ne change rien dans la conftitu- 
tion des chofes,& qu’il les lai/fe telles 
qu’elles étoient dans l’état de pure pof- 
fibilité ; c’eft-à dire , qu’il ne change rien 
ni dans leur e/Tence ou nature, ni même 
dans leurs accidens, repréfentés déjà par- 
faitement dans l’idée de ce monde pof- 
fible. 

Concluons donc que la bonté feule de " 
Dieu l’a déterminé à créer cet Uni- 
vers ; que cette bonté l’a porté ( anté- 
ecdemment) à créer & à produire tout 

bien 
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bien poflible ÿ qiie fa fagèftè en a fait le** 
triage , & a choifi le meilleur (Confié-^ 
quemment ); & enfin que fa puifiance lui * 
a donné le moyen d’exécuter ( a£tüelle-« 
ment ) le grand delfein qu’il a formé. 

Métaphysique de Leibnitz , ou fyjiême 
fur les motifs des chofes' humaines , la na- 
ture des Etres , 6r V union de Vaine & du 
' corps. * ■ 

• Rien n’exifte , rien n’arrive dans Ie ; 
monde fans une raifon fùfffante, c’eft-à- 
dire, fans une raifon qui détermine Pexif-* 
tence ou l’état a&uel de la chofe de r la 
manière dont elle eft plutôt qfu’aütïe— > 
ment. Une caufe contient non- feulement 
le principe de l’état de "la chofe dont 
elle eft caufe , mais encore la raifon par 
laquelle un Être intelligent peut corn-- 
prendre pourquoi cette éhofe, exifte. Il 
y a donc dans tout ce qui exifte une 
chofe par laquelle on peut comprendre! 
pourquoi ce qui eft a pu exifter , ou au- 
trement une raifon fuffifante de fon éxif- 
tence. Mais cette raifon ne peut être: 
dans un Etre contingent ôu : i r préê ; 
car fi elle y étoit , il feroit impoflible 
qu’il n’exiftât pas : cequi eft contradic-o 
toire à fa définition. Cette rai fojf doit- 
*• Tome 1 T. *. • • fîni-ÿfii 
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donc être ffims un' Etre néceffatre , qui 
contient la raifon fuffifante de fon exi£ 
téoçe i & cet Etre c’eft Dieu , qui eft 

parce qu’il eft. ' , 

De-là il fuit que l’homme eft naturel- 
lement déterminé dans Ton choix ou fa 
volônté par l’apparence du plus grand 
bien. gt comme il eft împoffible de faire 
un choix entre. deux chofes parfaitement 
femblables , qu’on peut appeler indifcer- 
nables Dieu ne peut avoir produit deux 
chofes parfaitement femblables, enforte 
qu’on’ pût mettre l’une a la place de 
Vautre , fans qu’il arrivât le moindre chan- 
gement. Ces chofes m auroient point en 
effet 4e raifon fuffifante de leur fitua- 
tion , pourquoi l’une feroit plutôt placée 
en un endroit qu’en un autre. Chaque 
partie de la matière eft donc differente 
S toute autre , & elle ne pourront . 
être employée dans une autre place que 
ce ouille occupe fans déranger tout 
t’Umvers Elle eft donc deftinee a faire , 
kffê qu-eUe produit. Et c’eft de là que 
' naît k diverfité des effets & des pheno- 
mènes qui arrivent dans le monde. 

Du pnncipe de la raifop fuffifante , il, 
r pncore que rien ne fe fait par faut 
a t* mture • qu’un Etre ne paffe point, 
tfuaétafàun autre, fans palier par tous 
lesfétats intermédiaires ; que rien ne peut 


Digitized by Google 



LEIBNITZ. 147 
paffer d’une extrémité à une autre , fans 
paffer par tous les degrés du milieu ; en 
un mot , que la nature obferve toujours 
dans fa marche la loi de continuité. En 
effet , chaque état dans lequel un Etre fe 
trouve doit avoir fa raifon fuffifante pour- 
quoi il eft dans cet état plutôt quedans tout 
autre;& cette raifon ne peut fe trouver que 
dans l’état antécédent , celui-ci dans celui 
qui l’a précédé , ainfi de fuite par une pro- 
greffion d'états infenfible. Si la nature 
pouvoit paffer d’un extrême à l’autre, 
comme du repos au mouvement , ou du 
mouvement au repos , ou d’un mouve- 
ment dans un fèns à un mouvement en 
fens contraire , fans paffer par tous les 
mouvemensinfenfibles qui conduifent de 
l’un à l’autre , il faudroit que le premier 
état fût détruit , fans que la nature fût 
àquoi fe déterminer. Puifqu’il n’y a au- 
cune liaifon entre deux états oppofés , 
point de paffage du mouvement au re- 
pos , du repos au mouvement , ou d’un 
mouvement à un mouvement oppofé, au- 
cune raifon ne la déterminêroit à pro- 
duire une chofè plutôt que toute autre. 
Concluons donc que tout ce qui s’exé- 
c-uté dans la nature , s’exécute par de* 
degrés infiniment petits. Natura non ope, 
ratur per Jaltum. • 

Ni} 
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C’eft la fubftapce qui compofe la na- 
ture. On appelle fubftance ce qui eft ca-; 
pable d’adion. La fubftance fe divife en 
{impie & en compofée. La fubftance 
{impie n’a point de parties. La fubftance; 
compofée eft l’alîêmblage de fubftances 
ftmples , qui font des unités , ou autre- 
ment des Monades , qui en grec lignifie 
la même chofe. Les corps font des fubf- 
tances compofées ; les âmes & les efprits 
font des Monades : & comme il y a par- 
tout des fubftances fimples , toute la na- 
ture eft animée ou pleine de vie. 

Toutes les Monades reçoivent des 
lieux où elles font , des impreftions de 
tout l’Univers, mais des impreffions con- 
fufes , à caufe de leurs multitudes. On 
peut regarder une Monade comme un 
miroir vivant, douée d’une adion inter- 
ne , auffi réglée que l’Univers même. Les 
perceptions dans la Monade naiffent les 
unes des autres , par les l.oix des appétits 
ou des caufes finales du bien 6c du mal ç 
de forte qu’il règne une harmonie par- 
faite entre les perceptions d’une Monade 
& les niouvemens des corps. . C’eft une 
harmonie préétablie entre le fyftême des 
caufes efficientes & celui des caufes, fina-. 
les ; & c’eft en cela que confifte l’union, 
phyfique de Pâme 6c du çorps, fans que- 

♦ 'JT '*£ > . 

-fl \ ■■ ■ • 
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l’un puiffe changer les loix de l’autre. 
L’ame n’agit pas fur le corps , ni le 
corps fur l’ame ; mais l’un & l’autre pro- 
cèdent par des loix néceffaires ; l’ante 
dans fes perceptions & fes volitions ; le 
corps dans fes mouvemens , fans que l’un 
foit affeété par l’autre. Lorfque l’ame a 
des volitions , ces volitions font fuivies 
à l’inftant des mouvemens délîrés du 
corps, non en conféquence de ces vo- 

< litions qui-' n’y ont aucune influence, 
mais à caufe de l’harmonie parfaite en- 
tre le corps & l’ame. 

Pour bien faifir ce merveilleux méca- 
nifme , il faut favoir que l’état préfent 

- de chaque fubftaoce eft une fuite natu- 
relle de chaque état précédent. L’arné , 

• toute fimple qu’elle eft , a toujours un fen- 
timent compofé de plufieurs perceptions 
à 5 la fois : ce qui produit le même efïèt 
que fi elle étoit compofée de pièces com- 
me une machine. Car chaque perception 

• ■différente! 'a de i’influehce fur les fui- 

- Vafites , confdrmérnent : àune loi d’ordre, 
qui eft dans les perceptions tomme dans 
les mouvemens. Les perceptions qui fe 

•ItMùvent 'eftfehîblé’'dans une même ante 
en même- temps, enveloppant une mul- 
titude infinie de petits fentimètts indîftip- 
guables , que la fuite doit développer , il 
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doit en réfulter avec le temps une va- 
riété infinie. L’ame ne connoît pas Tes 
perceptions à venir ; elle les fent confu- 
fément ; & il y a en chaque fubftance 
des traces de tout ce qui lui eft arrivé -, 
, & de tout ce qui lui arrivera , quoiqu’elle 
ne puifTe les diftinguer , à caufe de cette 
multitude infinie de perceptions. Tout 
cela n’eft qu’une conséquence repréfen- 
_ t'ative de l’ame , qui doit exprimer ce 
qui Te pâlie, & même ce qui fè pafTera dans 
fon corps , & en quelque façon dans tous 
les autres, par la conceffion . ou cor- 
xefpondançe de toutes les parties du 
- monde. Ainft tout ce que les hommes 
„ difent & font , n’eft que l’effet d’un mé- 
canifme admirable* ; 

Au relie, l’amè de l’homme n’eft pas 
feulement un miroir de l’Univers , mais. 

. elle eft encore une, image de la Divinité , 
entrant en vertu de la raifon & des vé- 
rités éternelles , dans une efpéce de fo- 
. ciété avec Dieu , & jouiffant ainfi d’un 
état , où il fe trouve autant de vertu & de 
. bonheur qu’il eft poffible. » : • 

f 

c .j_- i j ; »•: • » 

. Découvertes Mathématiques de Leibnitz* 

f . , . , • v . > ; . . _ 

Elles font expofées dans l’Hiftoire de 
i fa vie* h - 
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On a publié depuis peu des Lettres 
qu’on attribue à Leibnitz , contenant 
un principe nouveau fur l’oeconomie de 
la nature dans fes opérations. C’eft la 
moindre quantité d’aélion. 

M. de Maupertuis a prétendu être l’Au- 
teur de cette découverte , & a foutenu 
qu’on ne la trouve point dans les écrits 
originaux de Leibnitz. C’eft un problè- 
me que M. Kœnig a tâché de réfoudre en 
faveur de ce Philofophe, dans fon Appel 
au Public du jugement de V Académie Roy al& 
de Berlin , fur un Fragment de Lettres de 
M. Leibniti , cité par M , Kœnig , auquel 
je renvoie. 


(**'*’«*»■♦ 
Vf * » « « * « 
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i, ' • ' j " , • 

D E u x Phiiofophes auffi grands quô 
ceux dont on vient de lire l’Hiftoire, 
ne pouvoient pas manquer d’avoir beau- 
coup de Difciples. Prefque tous les Savans 
étoient ou Cartéfîens , ou Newtoniens, 
ou Leibnitiens. Cela formoit trois 
partis confîdérables , qui ne s’occu*- 
poient qu’à étendre la Do&rine de leur 
Chef. Dans celui de Newton , il fe trouva 
un génie fécond en inventions , & d’une 
grande fagacité , qui ne contribua pas 
feulement à l’illuftration de ce Philofo?- 
phe , mais qui par fes découvertes & fes 
travaux mérita d’avoir part à fa cou- 
- ronne. Géomètre profond, Aftronome 
habile, Phyfîcien ingénieux, il perfeétion- 
. na également ces trois fciences , & fît un 
grand nombre de conquêtes dans leur 
.'Empire. • < . • ; 

, fe nommoit Edmond Halley, ôc 
«ctoit fils d’iin citoyen de Londres de me me 
nom. Il naquit le ip Novembre ( N. S. ) 

» . * 

* Eloges des Académiciens de l'Academie Royale des 
icences de Paris, par M. de Mftiran. Et les ouvrages. 
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i6$6 , dans un Fauxbourg de cette Ca- 
pitale. Quoique peu favorifé de la fortune, 
fon père lui fit faire fes études dans 
l’école de S. Paul , où il apprit les Lan- 
gues latine grecque , & hébraïque. On 
lui enfeigna auffi les élémens de la Géo- 
métrie & de l’Aftronomie. Il entra en- 
fuite au Collège de la Reine dans l’Uni- 
verfité d’Oxford, pour acquérir des con- 
noiffances plus étendues. D’abord le jeune 
Halley fe livra fans réferve à l’étude 
de prefque toutes les fciences. La grande 
facilité qu’il avoit à apprendre, & fa cu- 
riofité naturelle, ne lui permettoient point 
de rien lailfer paffer fans examen ; mais 
fon goût fe déclara bientôt pour l’Aftro- 
nomie. Il s’y appliqua avec grand foin. 
Dans fes recherches il trouva que les 
Aftronomes défîroient beaucoup pou- 
voir déterminer les aphélies & l’excen- 
tricité des Planètes. Halley n’avoit 
encore que dix-neuf ans ; & quoiqu’il 
parût téméraire à cet âge de penfer feule- 
ment à ce problème , il ofa en tenter la 
folution. La difficulté même fut un motif 
de plus pour faire un efTai de fes forces. 
Il fe fentit enflammé par l’amour de la 
gloire , & cet aiguillon mettant en jeu 
toutes les facultés de fon imagination , 
il vint à bout de donner une folution 
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directe & géométrique de ce problème* 
Ce début annonça à toute l’Europe ce 
qu’il devoit être un jour. Les Anglois par- 
ticulièrement , toujours attentifs à fou- 
tenir l’émulation par des applaudiffemens, 
le comblèrent d’éloges. Notre jeune Phi- 
lofophe fe hâta de mettre à profit leur 
bienveillance. Non content de connoître 
toutes lesétoilesvifiblesdans l’hémifphère 
de Londres, il voulut encore faire l’énumé- 
ration de celles de l’hémifphère auftral.Ce 
n’étoit point de fa part un fimple motif 
de curiofïté. Son but étoit de contribuer 
aux progrès de l’Aftronomie, en donnant 
des notions exattes de cette partie du Ciel, 
& un état des étoiles qui y font répan- 
dues , dont on n’avoit que des catalogues 
incomplets. II communiqua fon defieïn 
à MM. JVilliamfon , Secrétaire d’Etat , <5c 
Joncs Moore, Grand-Maître de l’ Artille- 
rie , pour qu’ils obtinrent du Roi les fe- 
cours qui étoient néceffaires à l’exécu- 
tion de fon entreprife. Ces Meilleurs gou- 
• tèrent- fon projet , & lui promirent de le 
faire agréer du Roi ( Charles II. ) 
Halle* avoit choifi l’Ifle de Sainte 
Hélène , fituée fous le feizième degré de 
latitude auftrale , pour le lieu de fes ob- 
fervations. Cette Ille appartenoit à l’An- 
gleterre par droit de conquête , & le 
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Roi accorda libéralement tout ce que 
-les Mécènes de notre Aftronome deman- 
dèrent pour lui. 

. . Il partit donc au mois de Novembre 
,de l’année 1676, & détermina avec un 
fextantde cinq pieds &demi les diflances 
refpeftives de trois cens cinquante étoiles. 

De plufieurs de ces étoiles il forma une 
conftellation nouvelle, qu’il nomma Robur 
Carolïnum ( le chêne de Charles II. ) en 
mémoire de celui qui avoit fervi de re- 
traite au Roi , lorfqu’il futpourfuivi par 
Cromwell , après la déroute de Worcefter. 

•Il lui confacra cette conftellation par une 
efpèce de dédicace en ftyle lapidaire , 
.conçue en ces termes : Robur Carolïnum 
in perpetuam fub illius latebris fcrvatiCa- 
roli fecundi , magnce Britannice Regis , me- _ 
tnoriam in caelum meritb tranjlatum. C’é- 
toit un témoignage éternel de recon- 
* noiffance pour les bontés du Roi à.fon 
égard. 

Notre Phiiofophe obferva encofe dans 
l’ifle de Sainte Hélène le partage de Mer- 
cure fur le difque du Soleil , qui arriva 
le 8 Novembre (N. S. ) 1677. Il eu vit 
l’entrée &,la fortie ; & après avoir mis 
toutes fes obfervations en écrit , il revint 
à Londres vers l’Automne de 1 678* Son 
premier foin en arrivant fut de prendr* 
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des degrés de Maître- ès-Arts ;& comme 
il n’avoit point l’âge compétent pour 
obtenir des grades dans une Univerfîté, 
on lui donna des difpenfes fort honora- 
bles. La Société Royale de Londres le 
reçut aufli au nombre de fes membres. 
Senfible à toutes ces diftin&ions , notre 
Philofophe fe hâta de s’en montrer digne. 
Il mit la dernière main à fes écrits , 6 c les 
publia fous le titre de Çatalogus Jîella- 
Tum aujîralium , five fupplementum cata- 
kgi Tychonici , exïbens longitudines & lati- 
tudines flellarum fixarum quce. propè polum 
antharttkum fîtce, in horizon te uraniburgico 
Tychoni confpkuœ fuere accurato calculo ex 
dijîantiis fupputatas , & ad annum 1677 
completum correbîas , cum ipjîs objervatio- 
nibus in Infulcî Sanftœ Helenæ , &c. Cet 
ouvrage fut extrêmement accueilli de 
tous les Aftronomes. On le traduifit en 
ï rançois a Paris, ôc on y ajouta un pla- 
nifphère célefte de l’hémifphère auftral , 
pour mettre fous les yeux le nouveau 
Catalogue. On y vit aufiï avec fatisfac- 
tion les réflexions*de l’Auteur fur l’uti- 
Jité des éclipfes du Soleil par les Pla- 
nètes inférieures, ou de leur immerlTon, 
pour découvrir la parallaxe de cet Aftre, 
& fa diftance à la terre. 
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Toutes ces approbations flattèrent beau- 
coup Halley : mais il y en avoit une 
qu’il déliroit fort mériter : c’étoit celle 
de M. Hevelius , lequel pafloit pour le 
premier Aftronome de l’Europe. Il de- 
meurait à Dantzick , & jouifioit de la 
plus haute confidération, Notre Philo- 
fophe réfolut de faire le voyage de 
Dantzick pour l’aller voir. Il partit au 
mois de Mai 1675?. Hevelius le connoif- 
foit déjà de réputation ; & parmi les Sa- 
vans cette connoiiïance vaut une liaifon 
très-intime. Auiïï les deux Aftronomes , 
fans autre compliment , obfervèrent en- 
femble le même jour qu’ils fe virent , 
avec la même cordialité que s’ils enflent 
vécu long-temps fous le même toit. Il 
y eut pourtant entr’eux une aivifion de 
fentimens fur quelques points d’Aflro- 
nomie pratique ; mais ils n’en furent pas 
moins bons amis , parce qu’ils fe réunif- 
foient tous les deux à ce point de con- 
noître la vérité , & de la dire fans aucun 
refpeét humain. 

Après quelques moi,§ de féjour à Dant- 
zick , Halley fit fes adieux à Hevelius,* 
& prit le chemin de Paris ; c’étoit en 
1680, temps où parut cette fameufe 
comète, fi remarquable par fa grandeur. 
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& fur laquelle on a tant écrit (a). Notre 
Philofophe étoit alors entre Calais & 
Paris. Cette forte de phénomène fixa 
toute fon attention : il ne fongea plus à 
continuer fa route. L’obfervation de 
cette comète , & les loix de fon mouve- 
ment, l’occupèrent abfolument. 11 tra- 
vailla fans délai & fans relâche à recher- 
cher avec foin toutes les obfervations 
des plus fameufes comètes qui avoient 
paru depuis l’origine du monde ; & pour 
être plus en état de fuivre oe travail , il 
retourna dans fa Patrie. Il y trouva 
pourtant un fujet de diftraétion qu’il 
n’avoit pas prévu : ce fut une Demoi- 
felle aimable, qui avoit de l’efprit, & 
qui lui fit fentir que toutes les beautés 
n’étoient point dans le ciel. Elle fe nom- 
moit Marie Tooke. H al le y , pour éviter 
les longueurs, & fe mettre en repos , 
prit le parti de l’époufer ; ce qu’il fit 
en 1(582. Ayant ainfi recouvré fa tran- 
quillité , il fe livra avec la même ardeur 
à l’étude. 

En attendant qu’il eut pu colliger 
toutes les obfervations fur les comètes , 
pour jettei* les fondemens d’une théorie 
île ces fortes de Planètes , il s’occupa 

(«) Voyez l’Hiftoire de B*jlt dans le premier vo* 
tume de cet Ouvragé. 
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des variations de l’aiguille aimantée. Il 
ne voyoit point fans furprife les écarts 
ou déclinaifons de cette aiguille à 10, 

I y ou 20 degrés , tantôt vers l’orient , 
tantôt vers l’occident. Il voulut enfin 
favoir la caufe de ces irrégularités. A 
cet effet , il raffembla un grand nombre 
d’obfervations fur les déclinaifons de 
cette aiguille; il les compara enfemble, 
& par cette comparaifon il trouva qu’il 
y a fur le globe de la terre plufieurs 
points dont les fuites décrivent des lignes 
courbes où l’aiguille aimantée ne décline 
point ; que ces courbes ont un mouve- 
ment latéral , réglé & périodique autour 
d’un axe, & fur des pôles différens de 
ceux de la terre; & que ce mouvement , 
cet axe & ces pôles étant connus, un na- 
vigateur, à quelque pointde la terre qu’il 
pût être , connoîtroit le' .lieu ; où il ‘efl 
par la quantité de la déclinaifon : & voilà 
lë fecret des longitudes découvert. No- 
tre Philofophe étoit trop prudent pour 
afTurer que cela fût. Il répondoit bien 
des peines & des foins qu’il avoit pris 
pour comparer les obfervationsdes navi- 
gateurs ; mais il ne garantiffoit pas la 
vérité ou l’exaâitude de ces obfervations. •* 

II chercha pourtant à expliquer la caufe 
phyfique de la déclinaifon de l’aiguille 

aimantée , 
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aimantée, 5 : des variations de cette décli- 
nai Ton. Après avoir examiné fans doute 
plusieurs idées à ce fuj'et , il ne trouva 
rien de mieux que de fuppofer qu’il y a 
dans le globe de la terre un gros aimant 
détaché tout autour de fa furface exté- 
rieure , lequel tourne autour de fon axe , 
& fait des vibrations. Cet aimant attire 
a lui tout ce qui eft doué de quelque 
vertu magnétique , &c par fon mouve- 
ment non interrompu , il entretient la dé- 
cl mai fon de l’aiguille aimantée , ou de 
1 aiguille de bouffole dans une variation 
continuelle. Il forma ainfi une théorie de la 
variation de la boüjjble, qu’il publia en 
168 3 dans les TrànfaéHons philofophi- 
ques, n°. 148. . 

Les Mathématiciens Anglois firent un 
accueil particulier à cette théorie. Notre 
Philofophe avoit déjà gagné leur eflinie , 
& ce fentiment produiflt bientôt l’amitié. 
Newton le chérifToit beaucoup , & Hal- 
Ï.EY faifoit ufage de fon aflfeéiion pour 
vaincre fa modeftie ou fa pareffe fur la 
publication de fes ouvrages. Il le folli- 
citoit fans celle de rédiger fes décou- 
vertes ; & ce ne fut que par fes inffances 
que Newton Ce' détermina à communiquer 
a la Société Royale de Londres fa théo- 
rie des orbi i tes des Planètes , & à la ranger 
loine Q 
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dans Perdre qu’elle .a dans le livre des 
* Principes Mathématiques, Ce fùccès en- 
couragea notre Philofophe à ofer davan- 
tage. Il le fit confentir à mettre au jour Tes 
‘ Principes . Il s’offrit de veiller à l’édition 
de cet ouvrage , & le publia enfin en 
1687. Newton fut également fenfible& 
à ce zèle pour le progrès des fciences * 
& à cet intérêt vif qu’il prenoit à fa 
gloire. Il fe fouvint de ce trait ..toute fa 
vie, & conferva pour lui un attachement 
que rien ne fut capable d’altérer.HALLETf 
imprima à la tête des Principes un mé- 
moire fur le mouvement des corps pro-' 
jettés, où il examina la caufe &.les pro- 
priétés delà pefanteur félon ces mêmes 
principes. r "p . 

Il travailla enfuite a une Hifîoire des 
vents alifés, & des Moujfons qui régnent dans 
les mers placées entre les tropiques , avec un 
eJJai fur la caufe phyfique de, ces vents. Ces 
vents fouillent à un certain temps de ; l’an- 
née; durent un, certain nombre de mois 
& de jours, Sc ne fprtent pas des tropi- ■ 
ques* Les Mouflons foufRent fix mois de 
fuite du même côté , & les autres fix 
mois du côté oppofé.. Pour repréfenter 
la direction de ces vents, notre Reftau- 
rateur des fciencçs drefià une carte , com- ; 
prenant deux cens quarante degrés en, 
longitude plus ‘dé trente degrés en 
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latitude de part & d’autre de l’Equateur. 
Quant à l’explication de la caufe de ces 
vents, il l’attribue au cours réglé du So- 
leil d’orient en occident , & à l’a&ion de * 
fes rayons , qui raréfiant & gonflant fans 
ceffe l’atmofphère & les eaux de la zone 
torride, y produifent fucceflïvement une 
montagne mobile d’air, qui fe trouve 
modifiée par les Ifles adjacentes & les 
Continens d’alentour ; ce qui lui fait 
prendre des directions différentes. 

Les recherches que fit Halley fut 
les vents, le conduifirent aux variations 
du mercure dans le baromètre. Il crut 
que ces vents étoient la principale caufe 
de ces variations ; & pour s’en aflurer , 
il fit un grand nombre d’obfervations , . 
d’après lefquelles il reconnut : i°. que 
dans un temps calme , lorfque l’air eft 
difpofé à la pluie , le mercure eft or- 
dinairement bas; 2 0 . qu’il defcend beau- 
coup plus bas dans les grands vents , 
quoiqu’il n’y ait pas de pluie , & que 
cette defcente eft plus ou moins conft- 
dérable, félon que le vent fouffle dans 
tel ou tel point de l’horizon; 3 0 . qu’il eft 
haut, lorfque le temps eft beau & ferein j 
4 0 . que tout le refte étant égal, la plus 
grande hauteur du mercure a lieu , lorf- 
que les vents d’Eft $ de Nord-eft foufi- 

Oij 
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fient ; y 0 . que dans un temps calme Sc 
dans la gelée, le mercure eft ordinaire- 
ment haut ; 6 °. qu’après de grandes 
tempêtes ou des vents très-impétueux , 
où le mercure a été fort bas , il monte 
ordinairement très-vite ; 7 °, que le mer- 
, cure éprouve de plus grandes variations 
dans les Pays feptentrionaux que dans 
les Pays méridionaux, & qu’entre les tro- 
piques & aux environs il n’y a que peu ou 
point de variations dans toutes lesfaifons. 

Ces connoiflances acquifes, il travailla 
à former une Théorie des variations du baro- 
mètre. D’abord il établit pour principale 
caufe de l’élévation & de la chute du mer- 
cure , la variété des vents qui régnent 
'dans les zones tempérées; & pour, fé- 
condé caufe, Texhalaifon & la précipi- 
tation incertaine des vapeurs dont Pair 
efl plus ou moins chargé dans un temps 
que dans un autre ce qui le rend plus 
pefant. Ces deux principes po(es, notre 
Philofophe explique ainfî toutes les va- 
riations du mercure dans le baromètre. 

Premièrement, la delcente du mer- 
cure indique la pluie , parce que l’air 
étant léger, ne fupporte plus les vaj5£urs 
qui font devenues fpécifiquement plus 
pefantes que le milieu- où elles flottent.. 
Elles defcendent donc vers la terre a ôc 
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dans leur chute elles rencontrent d’au- 
tres particules aqueufes, & en s’incor- 
porant avecelles, forment de petitesgout- 
tes de pluie. Si à cette caufe fe joint l’ac- 
tion de deux vents oppofés, la defcente 
du mercure fera plus confîdérable. 

En fécond lieu , le mercure efl fort 
élevé , lorfque deux vents contraires fouf* 
fient vers le lieu où le mercure efl placé ; 
parce que ces vents en accumulant l’air 
des autres pays , augmentent la colonne 
d’air en hauteur 8c en denfité, & la ren- 
dent par conféquent plus pefante. 

Troifièmement , le mercure efl fort 
bas dans les grands vents & dans les 
grandes tempêtes , parce que le mouve- 
ment de l’air efl très-rapide dans ces 
temps-là j & que fon poids diminue à pro- 
portion quefon mouvement augmente. 

Quatrièmement , le mercure efl plus 
haut , lorfque les vents d’Efl ou de 
Nord-efl foufflent , parce qu’ils font 
toujours contrariés par un autre vent qui 
règne fur l’océan ; & alors il fe forme un 
promontoire d’air qui augmente la co- 
lonne d’air en hauteur 8c en denfité > 
coffime on l’a dit ci-devant : & comme 
il ne gèle guère que quand ces vent;s 
ont lieu, le mercure doit être fort haut 
dans un temps, calme pendant la gelée* ' 
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Enfin , lorfque le mercure a été fort bai 
après de grandes tempêtes , il remonte 
ordinairement fort vite , parce qu’un nou- 
vel air vientréparerfubitementla grande 
évacuation qui s’efl: faite pendant la tem- 
pête dans le pays où elle a régné , & agit 
ainfi brufquement fur le mercure. 

A J’égard des variations qui font plus 
fréquentes dans les Pays feptentrionaux 
que dans les Pays méridionaux, cela 
vient de ce que d^tns les Pays méridio- 
naux il y a plus de tempêtes que dans 
les autres. 

A cette théorie du baromètre , notre 
Philofophe ajouta dans la fuite deux ta- 
bles, l’une contenant les hauteurs qui répon- 
dent aux diverfes hauteurs du mercure , & 
l’autre les hauteurs du mercure pour chaque 
hauteur donnée. Après avoir établi une 
progreflîon des dilatations de l’air à dif- 
férentes diftances de la furfaee de la terre, 
& ayant connu l’épaitfeur que doivent 
avoir les couches qui y répondent ; par 
les hauteurs réciproques du mercure , il 
repréfenta ces hauteurs par les abfcifles 
d’une hyperbole entre les afymptotes , 
& les volumes ou les raréfactions de 
Pair par les appliquées ou efpaces hyper- 
boliques compris entre elles. Il avoit à 
peine fini ce travail, qu’il lui vint en- 
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penfée de réfoudre un problème très- 
difficile en Géométrie : ce fut de conC- 
truire (à la manière de Defcartes , voyez 
la fin de fon Hiftoire , vol. III. ) les pro- 
blèmes folides , ou les équations de la 
trolfième & quatrième puifiance , par le 
moyen d’une parabole quelconque don- 
née & d’un cercle. Mais l’étude de la 
Phyfique ayant beaucoup d’attrait pour 
lui , il la reprit. Il falloit à fon génie fin 
& fubtil des fujets qui exigeaient de la 
fubtilité & de la fineiïè. Rien n’eft plus 
agréable pour un Pbilofbphe , que la dé- 
couverte des fecrets de la nature. Les; 
fatisfa&ions que nous fait éprouver la 
recônnoiffance d’une vérité géométrique 
ne Valent peut-être pas ces doux plaifirs 
qu’on goûte en découvrant les caiifes 
des phénomènes naturels. ; 1 

Quoi qu’il en foit, Halley voulut 
connoître ou eftimer la quantité de va- 
peurs aqueufes que le Soleil élève de la 
Mer Méditerranée : projet hardi qui de- 
mandoit des moyens infiniment ingénieux^ 
& des recherches étendues r mais il y 
avoit trop de reiources dans fôn imagi- 
nation , pour ne pas en venir heureufe- 
ment à fès' fins. 11 commença d’abord 
par faler de l’eau au même degré de- 
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l’eau de la mer, en y diflolvant une qua- 
rantième partie de Ton poids de Tel marin. 
Il remplit de cet e ,eau un vafe profond 
de quatre pouces , .& dont le diamètre 
étoit de fept pouces &■ Il plaça en- 
fuite un thermomètre dans le vafe ; & par 
le moyen d un réchaut plein de charbons 
allumés, il fit chauffer l’eau jufquà ce 
que la liqueur du thermomètre montât 
au même point de chaleur que vers le 
milieu de l’été. Il attacha après cela le 
vafe à une des extrémités du fléau d’une 
balance , <Sc il mit dans le baffîn fufpendu 
a l’autre extrémité allez de poids pour 
qu’il y eût équilibre. En confervant le 
même degré de chaleur, par le moyen 
du réchaut qu’il tenoit toujours à une 
diffance convenable , il remarqua que 
l'eau diminuoit fenfiblement, de façon, 
qu’au bout de deux heures il en manquoit 
une demi-once moins fept grains; c’eft- 
à-dire, qu’il s’é o t évaporé deux cents 
trente- trois grains d’eau, fans qu’il eût 
vu monter aucune fumée , & que l’air eût 
paru chargé de vapeurs. Ainfi en vingt- 
quatre heures il devoit s’évaporer fix 
onces d’eau. Notre Philofophe réduifit 
ce poids en parties de pouces , qu’il com- 
para avec la folidité de l’eau contenue, 

dans 
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idans le Vafe , & il trouva que le volume 
de l’eau évaporé étoit la cinquante-troi- 

■fième partie d’un pouce. 

D’après ces faits , il conclut que dix 
pouces en quarré d’eau de la mer dé- 
voient fournir par jour en vapeurs un 
pouce cubique d’eau ; un pied quarré 
une demi-pinte ; quatre pieds un gallon; 
un mille en quarré 65114 tonneaux ; en- 
fin un degré en quarré de foixante-neuf 
milles d’Angleterre 33. 000. 000. ton- 
neaux. Il ne reftoit plus qu’à connoître 
la grandeur de la furface de la Méditer- 
tanée , pour venir à une conclufion dé- 
finitive. Or Haleey trouva qu’elle étoit 
•de quarante degrés de long & de quatre de 
large; ce qui fait cent foixante degrés 
de mer, qui , par le calcul précédent , 
doivent donner chaque jour d’été en va- 
peurs cinq milliars deux cents quatre- 
vingt millions de tonneaux. 

Non content d’être parvenu à cette 
connoiffance , le favant homme qui nous 
inftruit , voulut favoir fi l’eau que les 
rivières déchargent dans la mer, com- 
penfe celle qu’elle perd en vapeurs. C’é- 
toit une entreprife très-difficile ; car il 
n’eft guères poffible d’évaluer bien préci- 
fément la quantité d’eau que la mer reçoit 
des rivières qui y tombent. Il faut d’a- 
Tome £ 
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fcord faire une eflimation generale , $ 
donnera ces rivières une quantité d’eau 
plus grande quelles n’en ont effe&iver 
•ment j pour avoir egard aux petites riviè- 
res dont on ne peut guères apprécier la 
dépenfe : c’eft auffi ce que fît Haixjey. 
J1 fe fixa à neuf rivières pour faire foa 
eftime : ce furent l’Ebre , le Rhône, le 
Tybre , le Pfr, le Danube, le Niefter , 
le JBoriflhène , le Tanaïs & le Nil. Il fup^ 
pofa enfuite que ces neuf rivières don- 
nent dix fois plus d’eau que la lamile , 
fuppofition avantageufe , afin de com- 
prendre ainfi toutes les autres qui fe dé- 
chargent dans la mer. 'Il ne s agillott plus 
que de connoître la quantité d’eau qui. 
s’écoule par jour de la Tamife dans la 
. mer • & il trouva aifément que cette 
quantité eft de vingt millions trois cents 
mille tonneaux. Maintenant fi chaque 
rivière donne par jour à la mer dix fois 
nlus d’eau que la Tamife , il s enfmvra 
que chacune y doit porter pendant ce 
temps deux cents trois millions de ton- 
neaux, & que toutes enfemble yen portent 
dix-huit cents vingt-fept millions : &. 
cette quantité , quelqu exceffive quelle 
•paroiffe, ne furpafTe que d un tiers la 
: quantité de vapeurs qui s eleve en douze 
• de la Mer Méditerranée. 
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Ce devoit être une- vie bien agréable 
que celle que raenoit notre Philofophe» 
Au milieu des douceurs d’un heureux 


'mariage , il cultivoit paifiblement les 
fciences , & recevoit toutes fortes de tri-. 


b^uts de reconnoiiïance , & de la part de 
l’Etat , & du côté des Savans. On le fêtoit 


de toutes parts* On le felicitoit conti-r 
nuellement fur les fuccès de fes travaux , 


& on ne celfoit de l’exciter à ne pas relier 
en fi beau chemin. Halley n’avoit fû- 


rement pas befoin de cet aiguillon pour 
fe rendre utile au Public : mais il n’en 


fentoit pas moins le prix de l’eftime qu’on 
faifoit de fes découvertes. Son efprit aftif 
& débarralTéde tous foins , lui fuggéroit 
toujours de nouvelles vues fur les fujets 
les plus piquans. Parmi ces vues , il y 
«n eut une qui parut alfez fine pour mé- 
riter fon attention: ce fut de connoître 


le peu d’épailfeur de l’or fur un fil d’ar- 
gent, & l’extrême duélilité de ce métal.- 
On fait que le meilleur fil d’or eft 
fait d’un lingot d’argent cilindrique de 
quatre pouces de circonférence, & de dix- 
huit pouces de long, & que ce lingot 
pèfe dix-huit livres. Sur ce lingot elî 
appliquée & étendue une quantité de 
quatre onces d’or en feuilles , de façon 
qu’à quarante-huit onces, d’argent répond 
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une once d’or. On fait encore que fix 
pieds du fil le plus délié pèfent un grain. 
Ainfi deux cents quatre-vingt-quatorze 
pieds pèfent quarante-neuf grains, & ne 
font couverts par conséquent que d’un 
fimple grain d’or. De-là il fuit que la 
neuvième partie de la longueur d^un 
pouce ne contient que la cent millième 
partie d’un grain d’or. En comparant la 
pefanteur Spécifique de l’argent à celle de 
l’or , notre Philofophe trouve que l’or 
n'a d’épaifTeur fur ce fil que la cent trente- 
quatre mille cinq centièmes parties d’un 
pouce : d’où il conclut que le cube de la 
centième partie d’un pouce contient deux 
milliars quatre cents trente - trois mil- 
lions de ces petites particules d’or. 

En faifant ufage* du calcul dans cette 
curiofité phyfique , il Songea à l’employer 
à une fin plus utile. Il voulut évaluer les 
degrés de mortalité du genre humain. 
Il fe fervit à cet effet des tables des naif- 
fances & des morts de la ville de Bref- 
Mau ; & après avoir parcouru tous les 
-âges , il chercha quel droit chacun a à 
la vie. Le réfultat de fon calcul fut qu’il 
y a cent contre un à parier , qu’un homme 
de vingt^ns vivra encore un an ; quatre- 
- v i n gt contre un à parier, qu’un homme 
de vingt-cinq ans vivra encore ùn an ; 
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trente-huit contre un , qu’un homme de 
cinquante ans vivra encore un an ; mais 
que depuis foi xante- fix ans jufqu’à qua- 
* tre-vingt , il y auroit du défavantage à 
parier même un demi contre un & que 
depuis quatre-vingts ans jufqu’au terme 
le plus éloigné de la vie , il n’y a aucune 
forte de pari à faire. Les connoiffances 
qu’il retire de -là font que le nombre des 
hommes augmente & diminue dans la 
même proportion , & que tous les vingt- 
cinq ou trente ans le genre humain fe re- 
nouvelle; de manière q,ue dans le cours 
d’environ deux fiècles > les races fe fuc- 
cèdent fix fois ; car la moitié de ceux qui 
viennent au monde meurt en dix-fept ans 
de temps , & l’autre moitié s’écoule par 
des degrés affez rapides» 

Tandis queHALLEY enrichifioit la 
Phyfiquè de nouvelles découvertes , tan- 
tôt par des expériences fur la nature de 
Ta dilatation &de la contraftion des flui- 
des par la chaleur & parie froid , tantôt 
en cherchant à déterminer par le cajcul 
la chaleur proportionnelle du Soleil à 
toutes les latitudes (1), foit enfin en ré- 
folvant plufieurs problèmes très-diffici-£ 

(b) Cette Table eft imprime'e dans le Diiïion- 
nairt Univerfel de Math émeut que & de Phyjiqut , ait. 
Chaleur. 

P iij 
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les d’Aftronomie d’Optique & de Géo- 
métrie, on étoit occupé dans l’Europe 
de fa théorie de la Bouiïole. Tout le 
inonde en parloit. Les Navigateursl’exa- ‘ 
minoient dans leurs voyages;, & admi- 
raient chaque jour combien elle s’ac- 
cordoit avec leurs obfervations. Le cé- 
lèbre Géographe DelilLe fe donna la 

5 eine de compulfer les Mémoires & les 
ournaux des meilleurs Voyageurs, & 
il reconnut un accord merveilleux entre 
les idées de notre Philofophe & la pra- 
tique des plus fameux Marins. Les An- 
glois ne s’en tinrent pas là. Us l’enga- 
gèrent à aller vérifier fa théorie fur les. 
lieux ; c’eft - à - dire , à courir les Mers , 
pour y confiater la loi des variations, 
de l’aiguille aimantée. Le Roi inftruit 
des avantages de cette vérification , lui 
donna le commandement d’un de fes vaif- 
feaux.Tl s’y embarqua le 14 Novembre 
1698. y. • 

r II avoit déjà paffé la ligne , lorfque 
le Lieutenant du vaifleau , qui jufques-li 
avoit paru fournis à fes ordres , refufa 
de lui obéir. Il ne croyoit pas qu’un Sa- 
vant dût commander un bâtiment de 
Mer; & enorgueilli de fon ignorance & 
^e fa qualité , il ne l’ççouta plus. Halle y 
ne jugea pas à propos de continuer fa 

i. • 
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foute , & prit le parti de retourner fur 
fes pas. Il aborda en Angleterre au com- 
mencement de Juillet de l’année fui vante. 

Il inftruifit la Cour des motifs de fon 
retour. Le Lieutenant fut calTé , & notre 
Philofophe fe rembarqua deux mois après 
fur le même vailfeau , accompagné d’un 
autre vailleau de moindre grandeur , 
dont il eut aulîi le commandement. Il 
parcourut les Mers de l’un à l’autre hé- 
mifphère jufqu’au cinquante - deuxième 
de latitude auftrale. 11 doubla les Ca- 
naries } les Illes du Cap-Verd , l’Iile 
Sainte Hélène , les côtes du Bréfil , les 
Barbades , & traverfa plufïeurs autres 
parages. Par-tout les variations de la 
Boulfole fe trouvèrent conformes à la 
théorie. De retour en Angleterre au 
mois de Septembre de 1700, il drelfa 
ûne carte de ces variations , comprenant 
à un huitième près toute la furface du 
globe terreflre. Il marqua par des lignes 
doubles les endroits où i’aiauille ne varie 

• # vj 

point , par des lignes lîmples les endroits 
où l’aiguille a la même déclinaifon , & 
par des troilièmes lignes numérotées les 
différentes déclinai fons des lieux par où 
cette ligne palTe; Ainli on voit dans cette 
carte une double ligne courbe , qui com- 
mence à la Caroline- en Amérique , & 

Piv 
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qui pafie par l’Océan Atlantique , & la 
Mer (Ethiopique. Cette ligne marque 
les endroits où l’aiguille aimantée ne dé- 
cline point. Au défions de cette ligne 
vers le midi j il y a des lignes qui palferit- 
par les lieux où fe trouvé la même dé- 
clinaifon de l’aiguille , & la quantité de 
cette déclinaifon eft indiquéepar des nom- 
bres écrits à leur extrémité- Et au-deflus 
de cette double ligne courbe vers le 
Nord , font tracées de troifièmes lignes 
qui pafient par les endroits où «la décli- 
naifon vers l’Ouefl: eft marquée par des 
nombres, telle qu’elle étoit en 1700. 

Ceci ne regarde que l’Océan Atlanti- 
que. Les déclinaifons de l’aiguiile fus 
l’Océan Indien font marquées de même 
dans cette carte. L’Auteur a encore tracé 
une double ligne courbe , qui commence 
à la Chine , & qui, après avoir pafie entre 
les Ifles Philippines , celles de Bornéo ^ 
& par la nouvelle Hollande , fe termine 
du côté du midi. On trouve aufiî dans 
la Mer du Sud une lëmblable ligne , qui 
commence à la Californie , & qui s’étend 
du côté de la Mer Pacifique ; & oh re-? 
marque autour de cette ligne de légères 
ébauches de quelques lignes fimples ,.qui 
font voir la déclinaifon de l’aiguille dans 
cette Mer. On connaît donc par cett* 



H A L L E Y. 177 

carte toutes les variations de l’aiguille 
aimantée par toute la terre. 

Ce ne furent pas là les feules recher- - 
ches que fit Halley fur les variations 
de la Bouffole. Comme ces variations 
dépendent , félon lui , de la ftruéture in- 
térieure de la terre , ainfi qu’on l’a vu ci- 
devant , il voulut favoir fi la même caufe 
n’avoit point de part aux phénomènes 
céleftes ; de il reconnut une conformité 
entre la déclination de l’aiguille aimantée 
& celle de l’Aurore boréale (c). L’Au- 
rore boréale décline le plus fouvent vers 
le Nord-Oueft de 1 4 ou 15* degrés j & 
ç’eft-là aulfi à peu près la déclinaifon de 
l’aiguille aimantée dans tous les lieux de 
l’Europe où l’on ohlerve i’Aurore bo- 
réale. J’ai déjavdit que Le grand homme * 
dont j’écris PHiftoire, explïquoitra caulè 
des variations de l’aiguille , en imaginant 
un gros aimant , ou une petite terre placée 
au centre du globe creux de la terre. 
Or il crut que l’intervalle compris entre 
la furface concave de l’un de ces globes* 

& la furface convexe de l’autre , étoit 
remplie d’une vapeur légère & lumineu- 

(O On appelle Aurore borealt , un phénomène 
lumineux:, qui parait du côté du Nord ou de la 
partie boréale , & dont la lumière, lorfqu’ellc eft 
proche de l’iiorifon , relTenjblc à celle du point djr 
jour l’aurotc. 
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fe , qui venant à s’échapper en certain# 
temps par les pôles terreflre$,.y produi- 
foit au - defl'us toutes les apparence» 
de l’Aurore boréale. Cette conjeéhire' 
ayant été fuivle par plufieurs Savansf, on 
reconnut que l’aiguille étoit quelque- 
fois troublée & comme inquiète , lorfque la 
lumière boréale montoit jufqu’au zénith 
ou pafïoit au delà vers la partie méri- 
dionale du Ciel ; de manière que fa décli- 
naifon fembloit fuivre cette lumière,& va- 
rier quelquefois de trois ou quatre degrés 
en quelques minutes de temps. Tout ceci 
étoit pourtant plus ingénieux que foli- 
de ; & le célèbre Auteur du Traité phy- 
h ut £r h'tjlorique de P Aurore boréale a 
fait voir l’infu finance de ce fyftême poup 
expliquer tous les phénomènes de l’Au- 
rore boréale. 

Pendant que les Savans donnoient les 
plus grands éloges à la carte de notre- 
Philofophe , le Minifière Anglois fon- 
geoit à l’employer pour l’utilité parti-' 
éulière de la Nation. Il étoit queftion 
d’aller obferver le cours des marées dans- 
tou*e la Manche Britannique ; de prendre- 
k gifrment exaél des côtes & des prin- 
cipaux Caps ; en un mot, de lever la 
carte de la Manche. Halley s’acquitta 
de cette eommifiion avec tant de dill- 
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gence, que l’année fuivante ( 1702) la 
Reine Anne l’envoya vifiter les Ports de 
l’Empereuf fur le Golfe de Venife. On 
ne fait point quel pouvoit être l’objet de 
cette million ; mais il elt toujours certain 
que l’Empereur Léopold le reçut avec 
toutes fortes de diftinétions. Il étoit à 
peine de retour de Vienne , qu’il eut 
ordre à la Cour de Londres d’en repren- 
dre le chemin. Il palfa par Ofnabrug 
& par Hannovre , où il eut l’honneur de 
fouper avec le Prince Electoral ( de- 
venu peu de temps après Roi d’An- 
gleterre ) & avec la Reine de Pruiïe. Il 
futpréfenté à l’Empereur le jour même 
de fon arrivée. L’Ingénieur en chef de 
te Souverain le conduifit aux Ports de 
Triefte & de Boccari , fitués fur le Gol- 
fe , & lui demanda ce qu’il penfoit de la 
fortification de ces deux Forts. Notre 
Philofophe, devenu fans le fa voir* Ingé- 
nieur , trouva le Fort de Boccari en fort 
bon état ; mais il crut qu’il falloit 
ajouter quelques fortifications à celui de 
Triefie , & on le chargea de conduire les 
travaux de ces réparations. 

Rendu chez lui, Halley ne fongea 
plus qu’à s’y affermir pour reprendre la 
fuite de fes études philofophiques ; avan- 
tage qu’il eftimoit bien plus confidéra- 
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ble que tous les honneurs que pro- 
cure la fon&ion de Négociateur entre 
des PuifTances. Le Doéteur Wallis , Pro- 
feffeur de Géométrie à Oxford , étant 
décédé , il demanda cette chaire & l’ob- 
tint. Il jouît par là d’une tranquillité per- 
manente. Le premier ufage qu’il fît de 
ce bien précieux , fut de revoir tout ce 
qu’il avoit écrit en 1 680 fur les Comètes* 
Il méditoit depuis ce temps une théorie 
de ces fortes de Planètes ; & il confonv 
ma ce beau projet en 1705" , dans un 
ouvrage qui parut fous le titre de Co - 
metographia , feu Aflronom'uz Cometlcœ Sy- 
nopfis ; c’eft -à-dire , Abrégé d’ AJîronomïe 
Cométlque. Conformément à la théorie 
de Newton , il y réduit les trajeéfoires ou 
orbites des Comètes à des paraboles , 
qui ont le Soleil pour foyer. Il’ calcule 
ainfi , d’après les obfervations Tes plus, 
exaéles , l’orbite de vingt-quatre Comè- 
tes , & il en forme une table , par la- 
quelle on voit que les Comètes qui ont 
paru en iy^ 1 , en 1 607, & en 1682 , 
ne font que la~ même Comète dont la 
période eft de 75” ans : d’où il conclud 
que cette Comète reparoîtroit a la fin 
de I7p8 ; prédiftion que l’événe- 
ment a pleinement juftifié. Il trouve 
de même que la fameufe Comète de 
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1680 a paru diverfes fois- à la diflance 
de S'il ans. En effet , il fait voir qu’en 
1 106 il a paru une Comète , qui , par la 
conformité des apparences , ne peut être 
que celle de 1080. En rétrogradant 
ainfi de y75' en 575 ans, il reconnoît 
que la même Comète a dû paroître dans 
le temps du déluge ; & toujours hardi 
dans fes conjectures, il avance que c’eft 
le moyen dont Dieu s’elt fervi pour 
produire cette inondation générale. D’a- 
près cette idée de Newton , que la queue 
des Comètes n’eft qu’une traînée de 
vapeurs , il cbnfidère que la, queue de 
la Comète de 1680 étoit immenfe , & 
que cette efpèce de Planète s’étoit fort 
approchée alors de la Terre ; d’où il 
croit pouvoir afTurer que ces vapeurs ont 
dû retomber fur elle par l’effet de la gra- 
vitation univerfelle. 

Cependant notre Philofophe ne né- 
gligeoit point fes fondions de Profeffeur 
de Géométrie ; & cette fcience avoit 
d’ailleurs tant d’attraits pour lui , qu’il 
voulut contribuer à fes progrès. Dans 
cette vue, il traduifit les deux ouvrages 
favans ÜAppollonius Pergœus , l’un de l’A- 
rabe , l’autre du Grec , qu’il publia fous 
ces titres: i°. Appollonei Pergcei de feftione 
raùonis libri duo , ex Arabico manujcrito 
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forint ver/r , &c. 2 °. Apollonii Pergæi 
conicorum libri oElo , & Sereni anvjjenjîs 
de fcElione cilindri & coni libri duo . Ceci 
fuppofe que Halley favoit l’Arabe & le 
Grec; mais la connoifiance des Langues 
étoit chez lui un mérite fi mince , que 
ce n’elt pas de ce côté-là qu’il faudroit 
le louer , fi on vouloit faire fon éloge. 
Il ne faifoit cas que des connoifiances 
proprement dites. Auflî ne fe contenta- 
t-il pas d’une tra^uélion pure & fimple 
de ces ouvrages : il rétablit encore les 
textes ; fuppléa à ce qui pouvoit man- 
quer au fond , & enrichit extrêmement 
ces deux éditions. 

Toujours plus avide d’étendre la 
fphère des connoifiances humaines , aux 
dépens même de fa propre gloire , en 
ne paroiflant que comme Editeur , il 
mit au jour peu de temps après 1 ’HiJ^ 
toria Corteflis de Flamjléed , qu’il orna 
d’une belle Préface. Cette occupation 
le ramena à fa fcience favorite , l’Af- 
tronomie. On fait que la Planète Venus 
paroît quelquefois en plein jour & en 
préfence du Soleil ; mais Halley en 
examinant le degré de clarté de cette 
Planète , & ayant égard à fa difiance 
de la Terre, & à la grandeur de fa partie 
vifible , trouva qu’elle ne doit jamais 
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paraître fi brillante , que lorfque fon 
croirtant lumineux n’occupe que le quart 
.de Ton difque. Le partage de Venus fur 
le Soleil , qui eft arrivé le cinquième 
Juin 1761 , fixa enfuite Ton attention. 
'Après bien des calculs , & par une ap- 
plication d’une théorie qu’il avoit formée 
des parallaxes de Venus & du Soleil , 
il démontra que le partage de cette Pla- 
nète devoit faire connoître la vraie dis- 
tance du Soleil à la Terre à un cinq cen- 
tième près. C’eft en 1716 qu’il publia 
cette grande vérité ; & comme il ne 
comptoit pas en être témoin , fon zèle 
.pour la perfection de l’Aflronomie étoit 
fi grand, qu’il exhorta en même-temps, 
& en termes pathétiques , les Artrono- 
mes de ce temps , à employer toute leur 
fagacité &leur favoir, pour bien déter- 
miner toutes les circonfiances d’un phé-. 
nomène fi rare & fi décifif. 

Les Leéteurs ont dû remarquer dans 
cette Hiftoire ,tpieles Reftaurateurs des 
Sciences ont parte d une fcience à l’au- 
tre avec une facilité admirable , fuivant 
que leur génie leur a fourni quelque 
nouvelle idée; que fans d’autres prépa- 
ratifs , ils ont fuivi le point principal de 
. la difficulté qu’ils fe propofoient de vain- 
cre ; & que par la force feule de leur ima-, 

• * 
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gination , ils ont approfondi les divers 
fujets qu’il leur a plu de traiter. Aulfi 
celui qui nous occupe actuellement , 
n’eut pas plutôt fini fes calculs aftro- 
nomiques , que le voilà tout-à-coup livré 
à l’étude la plus profonde de la Phyfique. 
Il lui vint en penfée de chercher la caufe de 
la falure de l’Océan, & des lacs où les riviè- 
res fe perdent , & tout de fuite fon génie 
fécond en idées fingulières , lui fuggéra 
qu’il étoit polïible de découvrir par ce 
moyen l’antiquité du monde. Il recueil- 
lit dans cette vue les obfervations qu’on 
avoit faites pendant plufieurs fiècles fur 
la falure de la Mer , & il découvrit que 
cette falure va toujours en augmentant, 
à caufe des nouveaux fels que les fleu- 
ves détachent des terres , & qu’ils y por- 
tent fans ceffe. Dans la naiffance du 
monde, la Mer ne devoit pas être falée, 
félon lui ; & fi on pouvoit connoître ce 
temps , en delfalant toujours la Mer en 
rétrogradant , on auroit l’époque de la 
création de l’Univers. 

Une idée plus utile & auffi ingénieufe 
fuccéda bientôt à celle-ci ; ce fut de trou- 
ver un art de vivre Jous Veau. On avoit 
déjà imaginé une cloche par le moyen de 
laquelle un homme pouvoit refler quel- 
que temps au fond de l’eau ; mais il n : y 

pouvoit 
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pouvoit demeurer que quelques minutes, 
parce que l’air de la cloche s'échauffent fort 
vite , ou fe corrompoit , & ne fourniffoit 
point par conféquent l’aliment néceffaire à • 
une longue refpiration. Notre Philofophe 
fe faifit pourtant de cette invention , ÔC 
en fai Tant difparoître toutes les difficul- 
tés , il forma véritablement un art de 
vivre dans la Mer;& voici en quoi corv- 
fiflent & fes changemens & fes augmen- 
tations. 

Il veut qu’on fafTe defeendre à côté 
de la cloche un tonneau défoncé , au fond 
duquel il adapte un tuyau que le plon- 
geur doit tenir , dans la main. Il perce 
après cela la cloche à fa partie fupé- 
rieure, & met un robinet à ce trou. Par 
ces deux additions le plongeur a de l’air 
frais pendant long-temps , en ouvrant 
le robinet lorfque l’air eft trop chaud. 
La troifième augmentation que fait notre 
Philofophe à cette cloche , eft un verre 
épais concave en deflus , 8c convexe en 
deffous , par lequel la lumière entre avec 
tant de force , qu’on y lit aifément les. 
caraéteres lés plus petits. Le plongeur 
peut fortir dé fa cloche pour aller tra- 
vailler à quelque diftance d’elle ; & com- 
me il manque d’air alors , Halley atta- 
che un tuyau à là choche pour yrece- 
Tom IV, Q 
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qui faifoit , félon le rapport de M. de 
Mairan , » une partie effentielle de fon 
caractère a-. Il avoit formé depuis long- 
temps le projet de raffembler une' fuite- 
d’obfervations fur les lieux de la Lune, 
pour tâcher de réduire à quelque loi 
confiante les mouvemens irréguliers de 
cet aftre. Quoique Newton eût fait les 
plus grands & même les plus heureux 
efforts, afin d’en connoître la caufe, & 
que Halley rendît la plus grande juffice 
à fon travail , il comprenoit néanmoins 
qu’il s’en falloit beaucoup que la théorie 
de fes mouvemens fût complète. Ce ne- 
pouvoit être , fuivant lui , ni l’ouvrage 
d’un feul homme, ni celui d’un fiècle. 
Pour réduire ces inégalités au calcul , il 
crut que le fetil moyen qu’il y avoit à 
prendre , étoit d’en trouver la période , de’ 
manière qu’au bout de ce temps ces iné- 
galités dévoient fe renouveller comme* 
auparavant. Pline le Naturalise avoit 
déjà. dit que dans l’intervalle de 223 : 
lünaîfops , les 'éclipfes de Soleil & de- 
Lune fe renouvellent dans le même* 
ordre. Notre Philofophe , qui lifoit beau- 
coup , fe fouvint de ce trait. Il examina; 
cette période ; 3c par la comparai fon;' 
de diverfes obfervations , il reconnut? 
qu’effeâivement après 223 lunaifons, les; 
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phénomènes lunifolaires fe renouvellent 
dans le même ordre, à une petite diffé- 
rence près d’environ 20. à minutes. 
Son premier foin fut de chercher la caufe 
de cette différence , qu’il trouva aifément. 
Elle vient de ce que pendant que la pé- 
riode de 223 lunaifons s’achève , ce qui 
arrive dans l’efpace de 1 8 ans & quel- 
ques jours, l’apogée avance de 1 3 de- 
grés de plus qu’une révolution entière, & 
les noeuds font deux révolutions moins 
1 1 degrés. Mais cette différence influe 
peu 6 c fur le temps 6 c fur le lieu réel de 
la Lune , & n’apporte pas un change- 
ment fenfible fur la grandeur des équa- 
tions ; de forte qu’après la période , la. 
différence des lieux de la Lune calculés, 
avec celle des lieux réels, font fenfiblement 
les mêmes. Halley avoit déjà obfervé la 
Lune pendant feizemois confécutifs dans, 
les années 1682 , 83 6 c 84 , 6 c il reprit 
la fuite de fes obfervations en 1622. Il 
publia en 1731 le réfultat de fon travaiL 
dans les Tranfaflions philofophiques , N°. 
421. Dans fon Mémoire , qui efl: intitu- 
lé , Méthode pour trouver en Mer la longi-r 
tude , à un degré ou 20 lieues près il fait, 
voir que par fa méthode il peut prédire , 
à. une erreur près de deux minutes , le 
lieu de la Lune pour un inffant quelcon- 
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conque ; & il démontre en même-temps 
que cette exactitude eft fuffifante pour 
déterminer la longitude en Mer , àr 
un degré près , aux environs de l’Equa- 
teur , & à moins dans les latitudes plus, 
grandes. 

Il ne difcontinua pas d’obferver la. 
Lune jufqu’en 1742 ; & d’après cette 
longue fuite d’obfervations , il avoir 
drelfé des Tables lunaires , qu’il différoit 
toujours de publier, & qui n’ont paru qu’eu 
1749, c’eft - à- dire après fa mort; car 
notre PhiLofophe paya le tribut à l’hu- 
manité le 2f de Janvier 1742. Sa lanté' 
le foutint fans aucune altération fenil- 
ble jufqu’en 173^. Il avoit alors 85. 
ans ; mais il fut attaqué d’une elpèce de 
paralyfie , qui ralentit un peu l’ardeur 
de fes travaux. Malgré fon incommo- 
dité , il venoit cependant à Londres une. 
fois la femaïne diner avec fes amis. Son 
mal augmenta par dès degrés infenfibles, 
& il celfa de vivre par la feule extinc- 
tion de fes forces, &. grefque fans ac- 
cident. 

Halley é'toit allez maigre, mais d’urt 
bon tempérament, & d’une gaité qu’il 
ne perdit qu’avec la vie. Sa taille étoit 
avantageufe , fa phyfionomie agréable.. 
.Naturellement plein de feu > fon air s’ani- 
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moit aifément à la vue de Tes amis. Doux-' 
& affable , généreux, défintéreffé , tou- 
jours prêt à Te communiquer , il fe faifoit 
aimer de tout le monde.Les qualitésde fon 
cœur répondoient parfaitement à celles 
de fon efprit. Quoiqu’enfoncé dans des 
méditations continuelles , il avoit une 
préfence d’efprit admirable. Ses réponfes , 
toujours fi'ncères étoient promptes , & 
quelquefois vives. Auffi n’étpif-ce pas"’ 
feulement un Savant de cabinet. Il étoit ' 
encore d’une fociété aimable. Lorfqiie 
le Czar Pierre le Grand vint en Angle- 
terre , & qu’il le vit, il fut fi Content 
de fon entretien , qu’il l’admit familière- 
ment à fa table & en fit Ton ami. Comme 
tous les grands génies, il n’avoitpas feu- 
lement beaucoup de fagacité & de pé- 
nétration. Son imagination étoit encore 
fleurie & féconde ; elle étoit même ca- 
pable de s’enflammer à la vue d’une belle 
chofe. En travaillant à l’édition des 
Principes de Newton , il fut fi échauffé 
par les fublimes merveilles qu’on y lit , 
qu'il entra dans une efpèce d’enthoufiaf- 
me , lequel le fit devenir Poète tout-à- 
coup. U compofa un Poème latin à 
la gloire de Newton , qui fut imprimé à 
la tête de ces mêmes Principes. 

Eranc & véridique , équitable dàhb fesV 
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jugemens, égal & réglé dans Tes mœurs, 
la gloire d’autrui ne l’incommodoit point $ 
& il rendit jultice au mérite, de quelque; 
nation qu’il fût. » Ami , compatriote , 
» & fe&ateur de Newton, il a parlé ( dit 
» M. de A'iairan ) de Defcartes avec ref- 
» pefh Succelleur de IVaüis, il a fu rendre 
» juftice à nos anciens Géomètres : & 
» dans le préambule d’un excellent Mé- 
» moire d’Algèbre, qu’il lut à la Société 
» Royale , il n’a fait nulle difficulté de 
» reconnoîtreque Harriot,üugtred, & plu- 
» fieurs autres , tant Anglois qu’Etran- 
» gers ( ce font fès termes ) ont puifé dans 
» Viete tout ce qu’ils nous ont donné de 
» meilleur dans ce genre (d) «. 

Enfin , pour terminer l’ébauche de fon 
caraftère, il n’a jamais rien fait pour s’en- 
richir. Il a vécu & efi mort dans cette 
médiocrité heureufe, dont lesPhilofophes 
feuls connoilfent le prix. 

Ce grand homme n’a point imaginé 
de fyftème général. Digne difciple de 
Newton , il a adopté fa doétrine. Il ad- 
mettait l’efpace réel & fans bornes , l’at- 
traétion mutuelle des corps, & croyoit 
que le nombre des étoiles était infini , 
parce que fi elles n’étaient pas balan-r 

/ 

{d) Eloges des Académiciens de l’Académie 
J^oyàle. des. Sôepces/par M. de Mairan , pag. 155. 
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cées de toutes parts & à l’infini par des 
tendances réciproques , elles fe réuni- 
fient toutes autour d’un centre com- 
mun. Il avoit été reçu de l’Académie 
Royale des Sciences de Paris , en qualité 
d’Afiocié étranger, en 172p. 
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H Alle y ne contribua pas feule- 
ment aux progrès de la Philofo- 
phie par fcs propres découvertes: il con- 
courut encore à fa perfection en mettant 
en crédit la doCtrine de Newton , & en 
confacrant à la gloire de ce grand hom- 
me une partie de Ces veilles & de fes 
travaux. C’étoit un parti pris en Angle- 
terre par tous les Sa vans, d’adopter cette 
doétrine , & de le reconnoître pour le 
premier Philofophe du monde. On ne 
penfoit pas de même néanmoins dans 
toute l’Europe. Quoiqu’on rendît la juf- 
tice qu’on devoit rendre à Ton mérite fu- 
périeur , qu’on le regardât comme un 
des plus puifTans génies qui eût paru , on 
vouloit partager l’admiration qu’exci- 
toient fes fublimes ouvrages , avec celle 
que ceux de Defcartes & de Leibnit$ fai- 
foient naître dans toutes les âmes juftes 
& éclairées. La France & l’Allemagne 
n’oublioient pas les obligations qu’on 

* Vina.cothcc.1 virorum illujlrium. Dec. IX. Eloges dei 
ulcademiciens d« /’ Academie Royale des Sciences , par M. de 
Touch}. Scs Lettres fit fcs Ouvrag-cs. 
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avoit au Philofophe François ; & comme 
Leibnitf avoit concouru avec Newton 
dans plufieurs découvertes , les Alle- 
mands , à qui il appartenoit , fe faifoient 
un devoir de porter fort haut fa capa- 
cité en donnant du corps & de l etendue 
à fes penfées.Une noble & louable ému- 
lation animoit les Nations Angloife 6c 
Allemande. Mais fi la première avoit 
Halley , pour faire valoir le mérite tranf- 
cendant de Newton , l’Allemagne , réunie 
avec 1 a Suiffe j nom moi t Jean Bernoulli 
&l Wolf, deux hommes extraordinaires , 
qui répandoient de la manière la plus 
avantageufe les découvertes de Leibnh ? , 
Sc qui , créateurs eux mêmes, perfecbion- 
noient à la fois, & les Sciences exactes, 
& la Philofophie proprement dite. Le 
premier qui va nous occuper , développa 
les idées de Newton 6c de Leibnh ? , les 
rettifia, leur fit enfanter des merveilles que 
leurs Auteurs n’a voient pas prévues.chan- 
gea la face de toutes les Mathématiques, & 
par l’étendue de fes connoiffances 6c fa 
profonde fagacité , épuifa les fujets les 
plus difficiles , & y porta les lumières les 
plus abondantes. 

Ce grand homme naquit à Bâle le 7 
'Août 1667 de Nicolas Bernoulli , d'une 
noble famille d’Anvers , & Aiïeflèur de 
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la Chambre des Comptes de cette Ville* 
& de Marguerite Schonaver. Il montra dès 
fa plus tendre jeuneffe les difpofîtions 
les plus heureufes pour les études. Il 
les commença à l’âge de fix ans , & les 
fit avec un applaudifiement univerfel. 
Son père, qui ne vouloit point en faire 
un Savant , ne lui laiffa achever que le 
Cours de fes Humanités. 1 1 le retira du 
College , & l’envoya à Neufchatel , pour 
y apprendre & le Commerce 8c la Langue 
Françoife. Le jeune Bernoulli avoit 
déjà l’efprit trop élevé pour goûter tous 
les détails mercénaires de Négociant. 
L’attrait des Sciences le ramena bien- 
tôt à Bâle;& il n’apprit pendant fon fé- 
jourà Neufchatel, qui fut d’une année, 
que beaucoup de François, 8c fort peu 
de Commerce. M. Bernoulli ne jugea pas 
à propos de contraindre fon inclination 1 . 
Son fils profita de cette complaifance 
pour fe faire recevoir Bachelier en Phi— 
lofophie. Il foutintà ce fujet une Thèfe 
de igné labente , qu’il écrivit en vers la- 
tins. L’année fuivante il fut reçu Maître- 
ès-Arts , 8c prononça à cette occafion 
un Difcours en vers grecs fur ce beau 
fujet : Les Princes font faits pour leurs Peu- 
ples ; grande vérité qui exigeoit de la 
part de l’Orateur -Poète beaucoup! dé 
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connoiffances , un courage peu commun 
& une adreffe fort déliée. Sa famille ne 
vit point fans émotion tous ces fuccès. 
Son frère fur -tout , qui avoit treize 
ans plus que lui , & que la nature 
avoit formé dès fa nailfance grand Ma- 
thématicien , démêla bientôt toute fa fa- 
gacité. Il jetta alors un dévolu fur lui , 
pour le féconder à perfectionner une 
fcience qui faifoit fes délices. Dans cette 
vue , il lui conlèilla d’étudier les Mathé- 
matiques , & s’offrit à lui fervir de 
guide. Le jeune frère reçut cette propo- 
rtion avec joie. Il lut les ouvrages les 
plus difficiles fur cette fcience avec une 
facilité incroyable. C’étoit pour lui un 
jeu ou amufement , plutôt qu’une appli- 
cation pénible. 

Pendant que Bernoulli approfon- 
dirent les queftions les plus abftraiteS 
des Mathématiques , Leibnit% publioit 
dans les ACtes de Leipfick quelques elîais 
du calcul différentiel , dont il cachoit la 
méthode & l’analyfe. Cela formoit une 
efpèce d’énigme , qu’aucun Mathémati- 
cien ne cherchoit à deviner , tant elle pa- 
roiffoit enveloppée. Les deux illuftres 
frères prirent à tâche d’en venir à bout. 
Ils n’en pénétrèrent pas feulement le fe- 
ççet j ils enchérirent encore tellement 
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fur cette admirable invention , que Leib- 
nitz fe fit un devoir de déclarer publi- 
quement qu’ils méritoient d’en par- 
tager la gloire. Notre Philofophe alla 
même plus loin. Après avoir imaginé 
en quelque forte le’calcul différentiel, il 
trouva les premiers principes du calcul 
intégral , qui eft le calcul différentiel 
renverfé (æ). 

Bernoulli n’avoit cependant encbre 
que dix-huit ans. Les progrès qu’il faifoit 
dans les Mathématiques & dans la Phy- 
' fiqùe , étoient affez extraordinaires. Il ne 
les étudioit prefque plus pour apprendre 
de nouvelles chofes, mais pour en dé- 
couvrir. Son imagination extrêmement 
aftive fecondoit parfaitement fes vues. 
Frappé des effets de la fermentation , 
il chercha à en afïïgner la caufe. Le fyf- 
tême le plus reçu étoit que cette caufe 
dépend du mélange de l’açide & de 
l’alkali , deux fortes de molécules , dont 
la première a beaucoup de folidité & plu- 
fieurs angles aigus , & l’autre une grande 
quantité de pores, & qui en fe pénétrant 
l’un & l’autre, mettent un obftacle au 
cours de la matière éthérée, laquelle? pour 
fe faire jour, les agite dans tous les fen^ 

* iy J. f. ..'WH • J V *’ * » -• rSyf r 

(<») Y oyez ci-devant l’Hiftoirc de LtibnùtL - 
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Peu fatisfait de ce fyfiême , notre Phi- 
lofophe , après avoir admis des molécules 
à peu près fembiabies aux acides & aux 
alkalis , fuppofe dans chacune d’elles un 
air condenlé. Cela pofé, lorfqueces mo- 
lécules le melent , ils s’infinuent les uns 
dans les autres , 8c fe divifent par leur 
poids. Alors l’air quiétoit condenfé dans 
chaque molécule, fe dilate, & fe mani- 
Fe i te à la fuperficie de la liqueur par un 
nombre infini de bulles. Cette nouvelle 
explication lui parut fi bien répondre à 
tous les phénomènes de la fermentation 
8c de l’efièrvefcence , qu’il en fit le fujet 
d’un aéle public qu’il foutint au mois de 
Septembre 1690. Il la publia enfuite 
fous ce titre : DiJJertatio de ejfervefcentiâ 
& fennentacione nwâ hypothefi fundata , 
quam publicè difcutiendam exhibait , Joan- 
ïusBernoullj-. Bajil, Auttor&c. Dans la 
temps qu’elle étoit fous p relie , 8c qu’il 
réfléchifToit fur ce mélange de l’acide & 
de l’alkali , il 1 ui vint en penfée que 11 
•on avoit deux liqueurs de différentes 
pefanteurs qui pullent fe mêler, Ôc un 
filtre pour les fé^afer, on aurait le mou- 
veméht perpétuel ; parce que ce filtre en 
ne lailfant palfer que la liqueur la plus 
légère dans le tube ou vafe qui contien- 
drait les deux liqueurs, empêcherait que 
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l’équilibre ne s’établît jamais entre elles» 
En effet , la plus légère s'éléveroit au- 
defi'us du niveau pour fe mettre en équi- 
libre avec la plus pefante. Elle fortiroit 
par ce moyen du tube , & viendroit fe 
mêler de nouveau avec l’autre liqueur. 
Et comme l’équilibre ne pourroit pas 
fubfifter, le tube étant trop court pour 
que la liqueur montât afTez haut , l’écou- 
lement feroit continuel. Il écrivit fur le 
champ tout ce procédé, & l’envoya à 
l’Imprimeur , pour le joindre à fa difler- 
tation en forme d ’appemiix. 

Pendant qu’il étoit occupé de ces fpé- 
culations phyfiques , M. Jacques Bernoulli 
fon frère travailloit 51 connoître les 
avantages du nouveau calcul. Iladmiroit 
tous les jours les merveilles qu’il pro- 
duifoit entre fes mains. Mais ce qui l’éton- 
na fur-tout , ce fut la folution qu’il lui 
fournit d’un problème que depuis Galilee 
tous les Mathématiciens aboient elîayé 
vainement de réfoudre. Il s’agiffoit de 
déterminer la courbe que forme une 
chaîne , confédérée comme un fil extrê- 
mement flexible ,• chargé d’une infinité 
de petits poids, & attaché fixement par 
fes deux extrémités. Ce problème étoit 
opnnu fous le nom de la Chaînette. M. 

R iiij 
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Jacques Bernoulli fut fi flatté de la folution 
qu’il en trouva , qu’il ne voulut point en 
gratifier le Public , fans favoir aupara- 
vant s’il y avoit a&uellement des Géo- 
mètres allez habiles pour faire à cet 
égard une nouvelle tentative avec fuccès. 
11 le propofa donc dans les Journaux. 
Notre Philofophe vit à peine l’annonce 
de ce problème , qu’il le réfolut , en 
déterminant la nature de la courbe de 
la Chaînette. Huguens & Le\bnit\ en don- 
nèrent auflî une folution ; & cette concur- 
rence de Bernoulli avec les deux plus 
grands Mathématiciens de l’Europe , lui 
fit une réputation auffi brillante qu’éten- 
due. Il crut , devoir faifir cette circonf- 
tance pour fe faire connoître perfonnelle- 
ment des Savans , & pour profiter en 
même - temps de leurs lumières. Dans 
cette vue , il forma le projet de voyager. 

Il partit de Bâle en 1690, &fe rendit à 
Genève , où il vit M. le Clerc , Auteur 
célèbre de l^Hifloire de la Médecine , 
ôc M. Fado de Duillier . , Mathématicien 
habile. Celui - ci ignoroit cependant les 
miftères du calcul de l’infini. 11 follicita 
beaucoup notre Philôfophe de les lui ex- 
pliquer , & il en reçut les inflruétions 
les plus étendues, dont il ne fut peut- 
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être pas toujours reconnoiffant ( b ). 

De Genève Bernoulli vint à Paris. 
Il y fît connoiflance avec le P. Male - 
branche, MM. CaJJîni , la Hire, Varignon , 
& le Marquis <le Lhopital. Ces Savans 
l’accueillirent comme il méritoit de l’être ! 
mais le Marquis de Lhopital qui défîroit 
beaucoup connoître le calcul différentiel , 
l’emmena dans fes terres , où ils s'occu- 
pèrent pendant quatre mois à propofer 
& à réfoudre des problèmes géométri- 
ques très -difficiles. Dans cet exerci- 
ce notre Philofophe mania avec tant 
d’art le calcul de l’infini , qu’il en 
tira un nouveau : ce fut de prendre la 
différence de l’expofant (c) des puif- 
fances. Dans le calcul différentiel , l’expo- 
fant eft confiant ; dans celui qu’il inventa , 
l’expofant eft variable. Or il trouva que la 
différence d’un expofant eft égale à la 
différence du nombre divifé par le même 
nombre. C’eft la régie générale de ce cal- 
cul , qu’il nomma calcul exponentiel. . . 

‘ Il continua à fon retour à Paris de com- 
muniquer fes connoiflances aux plus fa- 
\âns hommes de cette Capitale , & à 
profiter des leurs ; 8 c après avoir fait 

(b ) Voyez la part qu’il a eue à la difputc du calcul 
différentiel dans l’Hiftoirc de Leibnitz.. 

• (c) On appelle ex\>ofa»t le nombre gui exprime la 
puiflance à laquelle une quantité' eft élevée, j 
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une moilTon abondante en ce genre , il 
reprit le chemin de fon pays. Il y apprit 
que Ton frère travaiiloit depuis cinq ans 
à déterminer géométriquement le jour 
du plus petit crépufcule. Cela piqua fa 
curiofité & fon émulation. Il s’aghfoit 
de trouver le jour de l’année où le Soleil 
emploie le «moins de temps qu’il eft pof- 
fible à parcourir les 1 8 degrés ap-delfous 
de l’horifon , qui forment l’arc du cré- 
pufcule. Le problème n’étoit point aifé. 
Il éprouva des difficultés fans nombre : 
mais fa fagacité étoit fi grande , qu’il 
réfolut ce problème en fort peu de temps. 
Il découvrit une régie très-fimple par 
laquelle on peut déterminer le jour du plus 
petit crépufcule pour chaque latitude p 
ainfi on trouve par cette régi î , que les 
jours du plus petit crépufcule à Paris , 
font le dix- huitième jour avant le 
premier équinoxe, & le dix -huitième 
jour après l’autre équinoxe. , 

Au milieu de fes études géométriques, 
Bernouljli penfa qu’il étoit temps qu’il 
prît un état. Il choifit celui de Médecin ; 
& pour en acquérir le titre, il foutint à 
Bâle, à la fin de l’année 1 69 3 , une Thèfe 
fur la Logique, dans laquelle il réduit cette . 
fcience à peu de préceptes, qu’il appuie par 
des exemples tirés de la Géométrie. Peu dé 
temps après, afin de parvenir au Doélorat 
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tn Médecine, il compofa une Differta- 
tion Phylïco - Anatomique fur le mouve- 
ment des mufcles , qu’il expofa dans' un 
afte public & folemnel au mois de Mai 
de l’année 165)4. Dans cette Differta- 
tion , notre Philofophe applique la mé- 
canique la plus fubtile à l’anatomie la 
plus exaéte. Il détermine la courbure 
des fibres élaftiques mufculaires enflées 
par le fluide qui les remplit, &expofe 
dans une table la force nécefiaire à un 
mufcle pour foutenir un poids donné. 

Dans ce temps-là , Leibnit \ commen- 

f :oit à être inquiété par les Anglois fur 
'invention du calcul différentiel. Notre 
Philofophe, qui en partageoit la gloire, 
prit fon parti ; & Leibnit £ , qui auroit fort 
déliré dans cette occafionêtre fon voilîn, 
pour former avec lui une liaifon plus 
intime , lui offrit de la part du Duc de 
Brunfwick une chaire de Mathématiques 
à "Wolfembutel. Cette offre avoit beau- 
coup d’attraits pour lui'; mais ceux d’une 
Demoifelle aimable qui avoit fu le tou- 
cher étoientencore plus puilfans.Elle étoit 
fille de M. Falkner , Confeiller & Scho- 
larque de Bâle. Notre Philofophe la jugea 
digne de partager fa fortune & fa gloire. 
Il la demanda à fon père , l’obtint & 
l’époufa. L’étude reprit enfuite tous fes 
droits fur lui. Les Mathématiciens atten- 
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doient toujours de fa part quelques nou-* 
v elles découvertes. De Ton côté il ne les 
perdoit point de vue; & pour leur faire 
voir que fes études en Médecine , & fes 
noces ne l’avoient point diflrait des Ma- 
thématiques , il leur propofa la folution 
de ce problème : Trouver une courbe 
dont la propriété foit telle , qu’un corps 
pefantdefcendant le long de fa concavité , 
mette moins de temps à la parcourir , 
qu’il n’en emploiroit à parcourir toute 
autre ligne droite ou courbe. Il femble 
que la ligne droite devroit être celle 
qu’un mobile devroit parcourir le plus 
promptement , puifque c’efl la ligne 
la plus courte ; mais un corps qui fe 
meut dans un fens vertical , accé- 
lère fon mouvement ; &pour qu’il aille 
d’un point à un autre dans une fituation 
oblique, la ligne droite n’eft pas la ligne 
où il fe meut le plus verticalement. Il 
s’agit donc de trouver une courbe qui foit 
en même temps & la plus courte & la plus 
verticale qu’il foit poiïible. Ce fut dans les 
A éles deLeipfick que Berno ulli fitcette 
proportion. M. Jacques Bernoulli , M. le 
Marquis de Lhopital , Leibnitq & Newton , 
c’efbà-dire tous les Géomètres qui pof- 
fédoient le nouveau calcul de l’infini, 
réfolurent le problème. Newton envoya 
fa folution fans nom d’Auteur ; mais 
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notre Philofophe ne s’y méprit point. 
Ex ungue ieonem , à l’ongle on connoît 
le lion , dit-il. Il lui donna les éloges 
qu’il méritoit, en Te plaignant néanmoins 
de la fuppreflion qu’il avoit faite de la 
méthode qui l’avoit conduit à la décou- 
verte de lu courbe de la plus vite defeente . 
C’eft ainfi qu’on appeloit la courbe cher- 
chée. Quant à lui , plus généreux , il ne 
fe contenta pas de publier une folution 
pleine & entière de ce problème , & de 
démontrer que lacycloïde étoit la courbe 
cherchée : il fit voir encore que cette 
courbe étoit auflî celle que décrit un 
corpufcule de lumière , en traverfant un 
fluide , dont les couches font d’une den- 
fité variable. Il eft vrai que dans cette 
derniere folution , il fuppofa qu’un cor- 
pufeuîe de lumière qui traverfe un 
fluide , doit le traverfer en moins de 
temps qu’il eft poflible. Ce principe a 
été contefié par pluiîeurs grands Mathé- 
maticiens : mais la démonflration de 
•Bernoulli n’en eft pas moins pxaéte. 

Pendant le cours de. ces travaux , 
l’Univerfité de Groningue le detruTnda 
pour remplir une chaire de Profelfeur de 
Mathématique. Il s’y rendit , & y tra- 
vailla avec une nouvelle ardeur, afin de fe 
montrer digne du choix de l’Univerfitè. 
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Il n’y avoit en Europe que Ton frère 
qui courût la même carrière avec autant 
de fupériorité ; & comme ce frère 
avoit été fon Maître de Mathématiques , 
il confervoit à fon égard un ton avan- 
tageux qui ne lui étoit point agréa- 
ble. Notre Philofophe ne vouloit plus 
'être traité en difciple : il tâchoit de le 
lui faire connoître en le défiant en quel- 
que forte au combat ; car les propo- 
rtions qu’il publioit en forme de quef- 
tions dans les A êtes de Leipfick, étoient 
des attaques indirectes contre lui^ M. 
Jacques Bernoulli le comprit • & fe croyant 
allez provoqué pour en venir à un coup 
d’éclat, il propofa publiquement à fon 
frère , en manière de défi , de réfoudre 
ce problème : Parmi les courbes de même 
longueur , qui paffent par deux points 
donnés , trouver celle qui renferme 
‘ avec la ligne droite , tirée entre ces deux 
points , le plus grand efpace poffîble. Il 
lui promit en même -temps une rccom- 
penfe de'deux cens écus, s’il donnoit un# 
folution complette de ce problème dans 
l’efpace de trois mois. M. Bernoulli ne 
croyoit pas que la chofe fût aifée. Son 
frère en jugea autrement. Il écrivit à 
l’Auteur àt V Hijloire des ouvrages des Sa- 
vans , que quelque difficile que ce pro- 
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blême parût , il n’avoit employé que 
trois minutes de temps pour tenter , com- 
mencer & achever d'approfondir tout le myf- 
tère. Et pour foutenir ce ton un peu ca- 
valier , il ajouta : J’aurois honte de prendre 
de l’argent pour une chofe qui m’a donné fi 
peu de peine , & qui ne m’a. point fait perdre 
de temps ,f.ce n’ejl celui que j emploie à écrire 
ceci. Ces expreflions déplurent beaucoup 
à Jacques Bernoulli. 11 examina avec at- 
tention le réfultat de la folution de Ton 
frère , & trouva ou crut trouver que cette 
folution ne pouvoit être vraie. Charmé 
de pouvoir fe venger de la manière dont 
notre Philofophe avoït déprifé fon pro- 
blème } il fit imprimer dans le Journal 
des Savans du mois de Février 1698, 
un avis important capable de déconcerter 
le plus habile Mathématicien ; car il 
is’engageoit à trois chofes : 1 9 . à déter- 
miner au jufte Tanalyfe qui avoit con- 
duit fon frère à fa folution ; 2 0 . à y faire 
voir des paralogifmes, quelle que fût cette 
analyfe ; 3 0 . à donner la véritable fo- 
lution du problème dans toutes fes par- 
ties. Et pour que rien ne manquât à un 
Engagement fi fier & fi hardi , il déclara 
que s’il fe trouvoit; quelqu’un qui s’in- 
térefsât allez à l’avancement des Sciences, 
pour mettre un prix à chacun de ces ar- 

• ‘ » • - ' - » ’ • * • - • ■ • ■ V» *' *• 'J 
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ticles , il confentoit de perdre autant , 
s’il ne s’acquittent pas du premier • à 
perdre le double , s’il ne rempliiïoit pas 
le fécond; & le triple, s’il manquoit au 
troifiéme. 

Bernoulli ne vit point fans émo- 
tion , & même fans crainte , le fafte de cet 
écrit. Il y répondit en convenant qu’il 
pouvoit bien s’être gliffé des fautes dans 
fa foîution ; mais qu’elles ne venoient 
que de fa précipitation à le réfoudre, & 
de l’étendue quil avoit donnée au problè- 
me des ijopèrimètres ; c’eft le nom du pro- 
blème dont il s’agit. Afin de ne pas relier 
court fur les promeffes de fon frère , il 
lui marqua qu'il avoit deviné fa penfée , 
& lui confeilla fraternellement de ré- 
tracter la gageure propofée dans le pre- 
mier article de fon avis , parce qu’il per- 
droit infailliblement. Quant au troifiéme 
article , il y fatisfît en s’engageant à per- 
dre le quadruple de fa promeffe , fi avant 
la fin de l’année fon frère réfolvoit ce 
( problème : Déterminer la nature d’une 
demi-ellipfe le long de laquelle un corps 
fe meuve en moins de temps qu’il eft 
poffible. 

Cette réponfe n’intimida nullement 
fon frère. Il l’eut à peine lue* qu’il en- 
voya au Journal des Savans un fécond 

avis, 
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avis , par lequel il prioit notre Philo- 
fophe de repaffer de nouveau fa folution > 
en lui déclarant qu’après qu’il auroit pu- 
blié la fienne , les prétextes de précipn- 
tation ne feroient plus époutés. Ber» 
îm oulli méprifa cet avis. Il crut que 
fon frère çraignoitde perdre ce qu’il avdit 
propofé de parier pour la folution" de 
fon nouveau problème; & ne confervant 
plus aucun ménagement , il le fomma 
d’accepter fon défi , à peine de paffer 
pour pufillanime. Le feu prit à la que- 
relle , & l’aigreur remplaça l’émulation^ 
Leibnit £ entra dans cette difpute; il pen- 
cha pour notre Philofophe. Son frère 
jugea qu’il étoit temps de fatisfaire à for» 
premier avis. 11 publia donc le principe 
d’après lequel il foutenoit que fon ad- 
verfaire étoit parti pour la folution de 
ce problème j l’analyfe qui l’a voit conduit 
à cette folution , & les erreurs de cetre 
analyfe. Celui-ci nia que fon frère eût 
deviné fon analyfe , & lui répliqua com- 
me un homme fort piqué. Enfin * pour- 
terminer ce différent , les deux illuftres' 


antagoniftes convinrent de s’en rapporter 
à la décilïon de l’Académie Royale des 
Sciences de Paris. Bernoulli envoya 
à l’Académie fa folution dans un papier 
cacheté s & pria qu’on n"e l’ouvrît. qu’a- 
v Lomé IV, ' S 
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près que fort frère aurait publié fon ana- 
lyse du même problème. Des difficultés 
qui furvinrent fufpendirent le jugement 
de l’Académie pendant plufieurs années. 
Dans cet intervalle de temps M. Jacques 
Bernoulli mourut. Après fa mort on 
fi’héfita' plus à ouvrir le paquet en quef- 
tion. On y trouva une' folution fort 
élégante du problème des ifopérimètres 
prife dans le Cens le plus étendu , mais 
imparfaite à quelques égards. D’Auteur 
en convint lui même. Il publia plqfieurs 
années après une nouvelle méthode pour 
réfoudre le problème > qui ne diffère guè- 
res de celle de fon frère que par plus de 
fimpîicité. . : 

rîQuoiqueBERNOULLi foutînt avec beau- 
coup de chaleur cette difpute» ce n’étoit 
pas cependant celle qui l’occupoit le 
plus. Une Differtation qu’il avoit publiée 
ep * jépijp , lui avoit fufcité une querelle 
beau coup; pl us féjrieufe & plus gra ve.Il s’a- 
gillbitdans cette Differtation de la nutri- 
tion. Notre Philofophe y prouve que les 
corps dans leur accroiffement fouffrent 
une déperdition continuelle de parties 
fucceffivement remplacées par d’autres. 
Il évalue cette déperdition en eftimanfc 
la quantité de nourriture qu’un homme 
prend tous les jours , & celle qu’il perd 5 
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& fait voir que dans deux ans il perd • 

moitié de fa fubûance,& qu’il recouvre par 
conféquenr cette même quantité de parties 
étrangères : de- là il fuit qu’à la fin de 
notre vie, notre corps ne doit plus être 
celui que nous avions au commencement. 

Or là-deffus les Théologiens prirent Tal- 
Jarme. Ils prétendirent que le calcul de 
Bernoulli n’étoit pas orthodoxe , qu’il 
portoit atteinte au dogme de la réfur- 
reétion des corps , & qu’il favorifoit les 
opinions des Sociniens , lefquels foutien- 
• nent que les morts ou du moins que 
leurs corps ne reffufciteront pas , mais 
que Dieu en créera de nouveaux. Ils 
voulurent mçme lui prouver qu’il étoit 
Socinien * par ce beau raifonnement. Les 
Sociniens appuient leur doélrine par la 
déperdition de la fubftance des corps. 

Or vous prouvez que cette déperdition 
eft réelle : donc vous êtes Socinien. Ber- 
noulli rétorqua cet argument p3r celui- 
ci , û connu dans les écoles pour un mo- 
dèle d’un mauvais raifonnement : Les 
Anes ont des oreilles : or vous avez des 
oreilles : donc vous êtes des Anes. G’étoit 
en effet la feule réponfe qu’on dût faire 
à une imputation aufli ridicule que celle 
des Théologiens de Groningue. Notre 
Philofophe juftifîa encore fou ortho- 

S ij 
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1 ' * * % \ f ' ^ 

doxie , & méprifa après cela leurs vaines 
clameurs. 

Cependant les leçons que ce grand 
homme donnort à Groningue attiroient 
toute la ville & un grand nombre d’E- 
trangers. Il y expofoit le fpeéfacle mer- 
veilleux des principaux effets de la na- 
ture , par des expériences. On ne con- 
hoifïoit point encore alors cette manière 
d’enfeigner la fcience des chofes naturel- 
les ; & l’art avec lequel il la développoit , 
furprenoit tous les fpeélateurs. Un génie 
comme le fien nepouvoit guères toucher 
à une matière fans donner de nouvelles 
vues. Audi en faifànt fes expériences , 
51 découvrit un nouveau phofphore, ou du 
moins il fît voir comment on pouvok 
rendre un baromètre lumineux. Un Sa- 
vant , nommé Picard , avoit obfervé 
en 1677 , que fon baromètre fecous 
dans l’obfcurité donnoit de la lumière» 
On avoit tenté 'après lui la même chofe 
fur d’autres baromètres j mais il s’en 
étoit trouvé très -peu qui eùdfent cette 
propriété. Bernoulli réitéra cette ex- 
périence de différentes manières, & trouva 
qu’afïn qu’un baromètre donnât de la 
lumière , il falloit que le mercure fût 
très -pur, qu’il ne traverfât' point l’air 
quand on le verfoit dans, le baromètre ^ 

* t ^ j i. -• * ** . » * . . -v 
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Sc que le vuide du haut du tuyau fût auffi . 
parfait qu’il pouvoit l’être. Il donna 
enfuite les moyens de conftruire un ba- 
romètre de cette efpéce , & expliqua la 
caufe de ce fingulier effet. L’Académie 
des Sciences de Paris infîruite de cette 
découverte , s’empreffa à la vérifier. Elle 
fît conftruire des baromètres fuivant les 
règles de notre Philofophe , Sc d’autres 
à la maniéré ordinaire Sc elle trouva 
que les premiers ne donnaient point de 
lumière , Sc que les féconds étoient lu- 
mineux. On l’inftruifit de ces obferva- 
tions , Sc il répondit que dans les baro- 
mètres conflruits fuivant les conditions 
qu’il avoit prefcrites, le mercure n’étoit 
pas encore affez net Sc affez purgé d’air, 
Sc que dans les autres le mercure était 
peut-être plus pur qu’on ne fe l’imaginoît. 
On ne répliqua point à cette réponfe; 
on parut même adopter l’explication de 
cet effet du baromètre que Bernoulli 
expofeainfi: 

La lumière ne paroît dans le balance- 
ment du mercure , que quand le vuide fe 
fait , c’eft-à-dire dans la defcente du 
mercure. Or quand il defcend , il en doit 
fbrtir Sc remonter au même inftant une 
matière très -déliée Sc très-fubtile pour 
occuper Sc remplir une partie de l’efpace 
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du tuyau , que le vif-argent quitte. Dans v 
le mente temps il entre par les pores du 
tuyau une autre matière bien plus fubtiie 
que l’air greffier , mais beausoup moins 
fubtiie que celle du vif- argent ; & ces 
deux matières fe mêlant incontinent, 
remplirent l’efpace que le vif-argent leur 
cède par fa defeente. Ce mélange produit 
un choc qui donne la lumière qu on 
apperçoit. Cet effet n’arrive pas lonque 
lé mercure n’eft pas pur , parce qu il y a 
alors fur fe furface une pellicule qui em- 
pêche que rien n’en forte loriqu on le 

balance. 

Tous les Savans trouvèrent cette ex- 
plication très - vraisemblable. h\\e fut 
cependant attaquée par un Phyfiuen 
habile , mais qui aimoit un peu la d»L- 
pute , c’eft Hartfoeker . Il prétendit au el.e 
étoit obfcure & défeftueufe , & foutint 
fa prétention avec des raifons tres-nrau- 
vaiïes. Bernoulli répondit & parut 
victorieux , quoique fon ad ver faire méat 
beaucoup d’aigreur dans ht defenfe , 
pour le mortifier davantage , il fit four- 
nir fur ce fujet une Thèfe quelques an- 
nées après , où il expofa publiquement ta 

Malgré la mauvaise humeur de Hm* - 
foehr, on Fai foi t accueil dans toute 1 hur 
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rope au nouveau baromètre. Notre Phi- 
lofophe en avoit envoyé un au Roi de 
Prufle Frédéric l , qui l’en récompenfa 
par une médaille d'or. On admiroit par 
tout le fuccès de Tes travaux & Tes heu-* 
reufes découvertes, & toutes les villes 
policées envioient à celle de Groningue 
le bonheur qu’elle avoit de le pofleder. 
Les Magiftrats d’Utrecht émus par ce 
fentiment , lui firent propofer une chaire 
de Mathématiques avec des appointe- 
mens confidérables ; mais ceux de Gro- 
ningue, pour prévenir leur leduélion > 
augmentèrent d’abord là penfion , & y 
joignirent les témoignages d’un attache- 
ment & d’une eftime très- tendres, qui en re* 
haufierent extrêmement le prix.D'un autre 
côté, fes compatriotes ne celïoient de re-' 
vendiquer les droits qu’ils avoient fur la 
préférence, C’étoit de leur part des folli- 
citations très-vives & continuelles. Ber- 
noulli en étoit touché; & l’amour de 
la patrie fe joignant à ces marques d’a- 
mitié , lorfque fon frère fut mort en 
1705: , il fe détermina enfin à retourner 
à Bâle. Les Univerfités d’Utrecht & de 
Leipfidt apprirent qu’il quittoit Gronin- . 
gue. Elles fe hâtèrent de faifir cette occa- 
lion pour l’engager à accepter chez elles les 
places les plus honorables. Les Magiftrats 
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d’Utrecht lui députèrent le Reéteur de 
\ l’Univerfité ; & ceux de la Ville de 
Leyde vinrent à Ton paffage dans les mê- 
mes vues. Quoique fenfible à toutes ces 
politeffes, notre Philofophe perfiftadans 
fa réfolution , & s’excufa envers ces Mef- 
fieurs de ne pouvoir accepter leurs 
offres. 

Le Sénat académique de Bâle lui dé- 
féra à fon arrivée la chaire qu’on lui avoit 
offerte , & le difpenfa du concours, mal- 
gré l’ufage établi de ne la donner qu’à ce 
prix. On lui accorda aulïï une gratifica- 
tion. I! prit poffeflion de cette chaire au 
mois de Novembre 1705 , & prononça 
à ce fujet un Difcours fur les progrès 
de la nouvelle Géométrie : De fatis novæ. 
analyfeos & Geometriœ fublimis. C’étoit 
le titre de fon Difcours. Sans fe donner 
le moindre relâche , Bernoulli pu- 
blia dans la même année une Differtation 
fur le mouvement rampant, qu’il inti- 
tula : Motus reptorius , ejufque infignis 
ujiis , pro lineis curvis in unam omnibus 
cequalem colligendis , vel à fe mutuo fubtra- 
hendis. L’objet de cet ouvrage eft de 
former de nouvelles courbes par le mou- 
vement d’autres courbes. 11 fait gliffer 
des courbes les unes fur les autres fuivant 
une certaine condition j & il en produit 

ainfi ' 
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ainfi de nouvelles , dont la longueur eft 
égale à celle des courbes génératrices. 

Tous ces travaux ne l’empêchoient pas 
4e répondre à un grand nombre de Let- 
tres qu’il recevoit journellement. Il eA- 
tretenoit fur -tout une correfpondancé 
très -particulière avec fon ami Leibnit H 
étoit fouvent quefiion dans leurs Lettres 
dçs écrits que les Anglois publioient 
contre Leibnit { , pour le dépouiller de la 
gloire de l’invention du calcul différen- . 
tiel. Bernoulli trouvoit ce procédé 
injufte; 6c comme la politique Angloife 
•demandoit qu’on portât fort haut le mé- 
rite de Newton , à qui on vouloit faire un 
honneur abfolu de cette invention , on ex- 
cluoit toute concurrence en mérite avec 
qui que ce fût. Notre Phi'lofophe rendoit à 
Newton toute la juftice qui lui étoit dûe ; 
mais il ne croyoit pas qu’il dût effacer tous 
les grands hommes qui fleuriffoient alors. 

Il lifoit même fes ouvrages dans la vue 
de prouver qu’il n’étoit point infaillible. 
En examinant les Principes mathématiques , 
il y remarqua quelques contradictions. Il 
prétendit d’abord que Newton n’avoit pas 
fuffifamment démontré qu’un corps jette 
fui van t une direction déterminée , & attiré 
par une force centrale proportionnel le au 
Tome IV. , X 
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quarré de la diftance,devoitdécrireune fec- 
iion conique: vérité qui fait la bafe du fy ftê- 
me aftronomique du Philofophe Anglois. 
If donna une nouvelle folution de ce pro- 
blème; mais les partifans de Newton fou- 
tinrent que cette folution étoit furabon- 
dante , & que leur maître ayant déterminé 
la feétion conique , félon laquelle un corps 
lancé dans une direction connue pou- 
voit fe mouvoir , il avoit entièrement 
fatisfait à la queftion. 

Notre Piiilofophe reprocha encore à 
Newton d avoir fuppofé l’inverfe du pro- 
blème des forces centrales, fans le démon- 
trer ; c’eft- à- dire , que ce grand homme , 
après avoir prouvé que les forces cen- 
trales d’un corps dirigées vers un des 
foyers d’une feftion conique quelconque 
décrite par ce corps , font toujours entre 
elles en raifon renverfée des quarrés des 
diftances de ce même corps à ce foyer , 
fuppofe que lorfque les forces centrales 
d’un corps qui décrit une courbe , font 
en raifon réciproques des quarrés des 
diftances de ce corps à quelque point 
du plan de cette courbe , elle eft tou- 
jours une feftion conique , dont ce point 
eft un des foyers : fuppofition gratuite & 
qui peut être faufte dans plufieurs cas. 
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Bernoulli écrivit encore que 
Newton étoit tombé dans d’autres mépri- 
fes fur la mefure des forces centrales dans 
les milieux réfiftans. Pour le faire voir , il 
donna une belle folution de ce problème : 
Trouver la force centrale requife pour 
qu’un mobile décrive une courbe donnée 
dans un milieu , dont les denfités varient 
félon une loi donnée , &c, Newton re- 
connut fa faute, & fe corrigea fans ré- 
pondre. Toutes ces attaques avoient 
rendu notre Philofophe formidable en 
Angleterre; mais il devint encore plus 
terrible pour les Newtoniens , lorfqu’é- 
clata la difpute de l’invention du calcul 
différentiel entre Leibnitz & Newton. 

J’ai dit dans l’Hifloire de Leibnitç, que 
les Anglois reprochoient à ce Savant , 
d’avoir pris le calcul différentiel , dont 
il fe difoit l’inventeur, dans la méthode 
des fluxions de Newton. C’étoit une ac- 
cufation de plagiat , qui offenfoit avec 
raifon Leibnitz. Notre Philofophe étoit 
intéreffe à foutenir la gloire de ce grand 
homme , parce qu’il avoit beaucoup de 
part à celle de la découverte du calcul 
différentiel. Il en prit donc vivement le 
parti , & commença d’abord par faire 
voir que Newton n’entendoit pas la ma- 
niéré de trouver les fécondés différen- 

T ij 
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ces, (voyez PHiftoire de Leibnit%, )& 
que la méthode qu’il avoit prefcrite pour 
prendre les différences , n’étoit bonne que 
pour les différentielles du premier degré. 
Il attaqua enfuite les Géomètres An- 
glois ; & après la mort de Leibnit ?, arrivée 
en 17 1 6, il foutint feul ladifpute contre 
tous les Mathématiciens de cette nation. 
Il leux propofa de nouveau le problème 
des trajectoires , que Leibnit \ les avoit 
comme défiés de réfoudre; mais ce fut 
avec des conditions qui le rendoient 
beaucoup plus difficile. De leur côté , fes 
adverfaires lui en propofoient d’autres 
qui ne Pétoient pas moins. Keill , prin- 
cipal aggreffeur de cette difpute , le défia 
d’en réfoudre un très-difficile : c’étoit de 
déterminer la courbe décrite par un pro- 
jectile dans un milieu réfiffant , fuivant 
une certaine loi qui renfermoit une in- 
finité de cas. Bernoulli trouva 
la folution de ce problème , & Pom- 
ma fon adverfaire de donner la fien- 
ne : mais celui -ci ne l’avoit point réfo- 
lu , & n’étoit point en état de le réfoudre. 
Il cherchoit à trouver notre Philofophe 
en défaut , en lui propofant des difficul- 
tés qu’il jugeoit infurmontables. Ber- 
noulli le couvrit ainfi de confufion , 8 ç 
continua defoutenirla difpute avec^eau* 
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coup de chaleur. L’Angleterre renfer- 
fnoit bien alors dans Ton fein des Mathé- 
maticiens du premier ordre , mais il n’y 
en eut aucun qui ofât lui tenir tête.- 
Dans le feu de cette querelle, il fut 
confulté fur un fujet important qui par- 
tageoit plufieurs grands Mathématiciens. 
Il s’agiffoit des principes de la manoeuvre 
des vaiffeaux. M. le Chevalier Renaît) 
Ingénieur de la Marine & de l’Académie 
Royale des Sciences de Paris, avoit com- 
po fé en 1 6 8p ,par ordre exprès du R oi, une 
Théorie de la manœuvre des vaijjeaux. Cette 
théorie *étoit fondée fur ce principe , 
que l’angle de la dérive du vaiffeau , 
lorüqu’il fait route , eft en raifon de 
la réfiftance que le vaiffeau trouve en 
fendant l’eau par la pointe, à celle qu’il 
éprouve lorfqu’il divife l’eau par le côté; 
de façon que cet angle eft d’autant plus 
grand, que ce rapport des deux réfiftances 
eft plus confidérable. En 165)3 , Huguem 
attaqua ce principe : il prétendit qu’il 
falloit avoir égard à la figure propre du 
vaiffeau , pour déterminer fa dérive , & 
par conséquent fa vîtefTe. Le Chevalier 
Renau répondit , & fit fi bien- valoir fes 
preuves , que la queftion refta indécife. Le 
Marquis de Lhopital communiqua ce 
différend à Bernoulli , en expofantles 
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raifons de l’un <k de l’autre adverfaire^ 
Sur fon rapport notre Philofophe donna 
gain de caufe au Chevalier Renau. Hu - 
guens étant mort alors, perfonnene prit 
iès intérêts fur cet article , & la dcci- 
iion de Bernoulli fut une loi. M. 
Renau, flatté de cette victoire , fe difpofa 
adonner au Public une nouvelle édition 
de fon ouvrage. Notre Philofophe apprit 
cette difpofition. Cela lui donna envie 
de le lire. En l’examinant il reconnut qu’il 
avoit mal jugé lorfqu’il avoit condamné 
Huguens ; c’eft-à-dire , que le Marquis de 
Lhopital lui avoit mal expofé la queftion. 
Il reçut dans le même temps un Mé- 
moire du Chevalier Renau , dans lequel 
cet Ingénieur croyoit démontrer invinci- 
blement la vérité de fon principe. Il fe 
trompoit. Bernoulli le lui écrivit fans, 
ménagement. Renau répondit à cette let- 
tre , & notre Philofophe répliqua. Ses 
raifons furent jugées viétorieufes. M. 
Renau fut le feul qui ne voulut pas fe 
rendre ; il perfîfta & mourut dans fon 
erreur. 

Bernoulli releva encore une me- 
sprife qui étoit échappée à Huguens.. 
Ainfî la théorie de la manœuvre de 
l’Ingénieur de la Marine fe trouvant 
fondée fur deux principes erronés , de- 
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vint abfolument inutile. Pour fuppléer 
à cet ouvrage , il forma le deflèin de 
compofer une nouvelle théorie de la 
manœuvre. Il falloit , pour cette entre- 
prife , combiner dans différentes hypothè- 
fes l’impulfion du vent fur les voiles , 
la réfiftance de l’eau fur le corps du 
vaiffeau, & l’équilibre de ces deux aéîions ; 
& cette combinaifon formoit différens 
problèmes très - difficiles à réfoudre. La 
fagacité de Bernoulli étoit fi grande , 
qu’il furmonta toutes les difficultés. Il 
détermina la vîteffe du vaiffeau dans tous 
les cas poffibles , & donna. des régies pour 
orienter les voiles & pour la manœuvre. 
Son ouvrage parut en 1714 fous le titre 
d 'EJJ'ai d'une nouvelle théorie de la manœu- 
vre des vaijfeaux. 

Dans la même année il réfolut un pro- 
blème fort compliqué : c’étoit de trou- 
ver le centre d’ofcillation d’un pendule 
compofé; c’eft-à-dire , de déterminer la 
longueur d’un pendule ffmple qui feroit 
fes ofcillations dans le même temps qu’un 
pendule compofé. M. Taylor , célèbre 
Géomètre Anglois , donna une folution 
de ce problème dans le même temps , & 
par une méthode femblable à la fienne. Il 
voulut avoir la gloire de la découverte , 
ou du moins prétendit - il à la priorité, 
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De-ià naquit une conteftation qui devint 
affez vive par rapport aux circonftances ; 
car ce fut alors qu’éclata la difpute fur 
l’invention du calcul différentiel. Taylor 
foutint fes prétentions avec ardeur ; mais 
il traita toujours avec beaucoup d’égards 
fon adverfaire, dont il favoit apprécier le 
mérite. ' 

Pendant que notre Philofophe fe fa- 
crifioit fans réferve à l’utilité du genre 
humain par des travaux continuels , le 
College de Bâle tomboit dans un re- 
o lâchement de difcipline très- préjudicia- 
ble à la jeuneffe. Les Magiftrats effrayés 
des malheurs que ce relâchement pou* 
voit caufer à la République , fongèrent à 
en prévenir les fuites. Bernoulli étoit 
l’Oracle de fa Patrie , & il fut prié de 
travailler fans délai à un réglement qui 
pût remédier à ce défordre.. If n’étoit 
plus queffion ici de Mathématiques. B 
falloit puifer dans la Morale & dans la 
Métaphyfique , des moyens dè diPRper 
abfolument tous les abus. Le grand hom- 
me , dont j’écris l’Hiftoire , devint tout 
à coup Métaphyficien & Moralifte. D’a- 
près une connoiffance réfléchie du cœur 
humain , il forma un nouveau réglement: 
qui remédia à tout , & qui établit défor- 
mais ua ordre admirable , lequel maia- 
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tient encore aujourd’hui le College de 
Bâle en vigueur. 

Il continua d’enrichir les Aéles de 
Leipfick de différens Mémoires très-cu- 
rieux & très favans fur les Mathémati- 
ques. Mais l’Académie des Sciences de 
Paris ayant propofé pour fujet du prix 
de 1724, cette queftion : Quelles font 
les loix fuivant lefquelles un corps par- 
faitement dur mis en mouvement en 
meut un autre de même nature , il vou- 
lut concourir à ce ppx. A cet effet il com- 
pofa un Dïfcours fur les loix de la com- 
munication du mouvement, qui eft unchef- 
d’œuvrede raifonnement. L’Auteur com- 
m&nce par examiner s’il y a des corps 
parfaitement durs , c’eft-à-dire , des 
corps dont les parties ne pourraient être 
féparées par un effort fini, quelque grand 
qu’on le fuppofât ; & il prétend que de 
pareils corps ne fauroient exifter , parce 
que dans ces corps la loi de continuité fe- 
rait violée. Leibnirç appelle ainfi cette 
loi , par laquelle tout ce qui s’opère dans 
la nature , s’exécute par des degrés in* 
fenfibles. Bernoulli- donne donc l’é- 
pithète de dur à u ri corps dont les par- 
ties fenfibles changent difficilement de 
fïtuation ; ainfi un corps dur eff, félon 
lui , un corps roide. 

Après cette définition de la dureté , ce 
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grand Philofophe fait voir comment le 
mouvement fe détruit par la force du 
relTort ; & il démontre qu’un corps 
qui ferme ou bande un reffort avec' 
une certaine vîteffe, peut avec une vîteffe 
double , fermer tout à la fois , ou fuccêf- 
fivement , quatre refforts femblables au 
premier , & neuf avec une vîteffe triple. 
JDe là il conclut que la force des corps 
en mouvement eft comme le quarré des 
vîteffes. C’eft un principe de Leibnitz 
qu’il appuie & fortifie par un grand nom- 
bre de preuves. Il fait fur-tout valoir 
en faveur de ce principe une vérité dé- 
couverte par Huguens ; c’eft que dans 
le choc des corps élaftiques , la. fomme 
des produits des maffes par les quar- 
rés des vîteffes demeure toujours la même,- 
Ce Difcours ne fut pas couronné , par- 
ce qu’il ne répondoit pas précifément 
félon l’Académie , à la queftion propofée. 
Cette Compagnie demandoit les loix des 
corps durs, & l’Auteur foutenoit que 
ces corps ne pouvoient pas exifter. Il 
eftimoit encore la force des corps pro- 
portionnelle au quarré de la vîteffe; 8c 
c’étoit une eftimation nouvelle qui n’é- 
toit point adoptée. Cela n’empêcha pas 
qu’on ne rendît juftice à fon travail , 
qu’on ne le comblât d’éloges , & qu’on 
ne l’invitât en quelque forte à prendre 
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fa revanche à la première occafion. C’eft 
auflî ce que fit notre Philofophe. L’Aca- 
démie ayant demandé en 173 O la caufe 
de -la figure elliptique des orbites des 
Planètes, & celle du changement de po- ' 
fition du grand axe de ces ellipfes , 
Bernoulli compofa une pièce qui rem- 
porta le prix. Elle efl intitulée : Nouvelles 
penfées fur le JyJlême de M. Defcartes. On 
y trouve un parallèle des fyftêmes de 
Defcartes & de Newton. Ce dernier- n’a 
pas la préférence. L’Auteur foutient qu’en 
admettant le vuide & l’attradion , on tend 
à rétablir fur le trône le Péripatétifme , qui 
a tirannifé fi long-temps les anciens Philo - 
fophes . Il trouve, au contraire, que les 
tourbillons de Defcartes fe pré] entent Ji 
naturellement à l’efprit , qu’on ne fauroit 
prejque fe difpenjer de les admettre. Il con- 
.vient cependant que Defcartes ne fait 
pas toujours un ulage heureux de ces 
tourbillons , & que fon fyftéme a bien 
des défe&uofités ; mais comme les prin- 
cipes de ce fyftême lui paroiffent évi- 
dens, il tâche de le rectifier , & d’ex- 
pliquer par ce moyen la caufe de la 
figure de l’orbite des Planètes. 

Les Newtoniens prétendent que leur 
Maître a démontré que les tourbillons dans 
Iiefquels les Planètes font emportées , ne 
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peuvent pas décrire des ellipfes ; 8c fa? 
raifon qu’ils en donnent , c’eft qu’une Plar- 
nète qui eft placée dans une couche 
dont la matière eft de la même denfité 
qu’elle, doit fuivre exactement le cours 
de cette couche, & décrire par conféquent 
un cercle parfait autour du centre du tour- 
billon.C’eft une des fortes objections qu’ils 
font à Defcartes fur fon fyftême.Mais notre 
Philofophe nie qu’une Planète foit auffi 
denfe que la couche dont elle fuit le 
cours , & il examine cè qui a dû arriver 
à cette Planète au commencement de 
fon exiftence. Or il trouve que n’étant 
pas dans fon point cPéquilibre , elle doit 
ou défcendre ou monter , félon qu’elle eft 
ou plus ou moins denfe que la matière 
qui l’environne ; & pendant qu’elle chan- 
ge ainfi de place en ligne droite , par rap- 
port au centre du tourbillon , elle eft 
auflr emportée autour de ce centre par 
te mouvement circulaire de Ta matière 
célefte. Ea Planète eft donc en proie à 
'un mouvement compofé , qui lui fait 
'décrire une ligne différente de la circon- 
férence d’un cercle. Il ne s’agit plus que 
défaire voir que cette ligne eft une ellipfe 
dont le grand axe ne change fenfible- 
ment de pofition qu’après un grand nonr- 
tue de révolutions. G’eft en effet ee que- 
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•démontre l’Auteur. De-là il fuit, i°. que 
la figure elliptique des orbites des Pla- 
nètes peut fort bien fubfifler avec les 
tourbillons dans toutes les .circonftances 
qu’on remarque ; 2 °. que les apiides doi- 
vent être mobiles ; c’efl-à-dire , que 
le grand axe des orbites elliptiques change 
de pofîtion par rapport aux étoiles fixes. 

Bernoulli eut encore occafîon de 
faire ufage des tourbillons , pour expliquer 
en général les phénomènes céleftes , & 
particulièrement pour rendre raifon de 
l’inclinaifon . des plans des orbites des 
Planètes par rapport à l’équateur. C’étoit 
une queftion que pfiopofoit de réfoudre 
l’Académie Royale des Sciences dç Paris 
en 1734, & à la folution de laquelle 
étoit attachée la récompenfe d’un prix 
double. Notre Philofophe imagina à ce 
fujet un nouveau fyflême un peu fembla- 
ble à celui de Defcartcs , qui parut fous 
le titre de Nouvelle Phyfque céleJJe . Il ex- 
pofe d’abord celui de Defcartes & celui 
de Newton , & fait voir dans l’un & dans 
l’autre de grands défauts. Ce dernier efl 
fur-tout fort maltraité. Le principe fon- 
damental de ce fyflême, je veux direl’at- 
traétion , efl abfolument anéanti. Si les 
corps avoient , dit - il , de leur nature 
la qualité effentielle de s’attirer l’un 
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l’autre , il eft certain que les particules 
élémentaires feroient pelantes en raifon 
de leur folidité & non de leur furface, 
(ainfi qu’elles le font 5c doivent l’être 
dans le fyftême Newtonien). Une par- 
ticule élémentaire à un éloignement dou- 
ble du corps dont il eft attiré ,• en re- 
cevrait donc une force qui ne feroit pas 
fous- quadruple , mais fous-oêtuple de 
celle qu elle reçoit à une diftance fiinple, 
puifque la denfité ou la multitude des 
rayons qui partent du corps attirant , & 
qui faifill'ent la particule devroit être 
eftimée par la quantité de fa malle & non 
point de fa furface: Ainfi la force de 
cette attraction diminueroit comme les 
cubes & non comme les quarrés des 
diftances. Que devient donc le fyftême 
de Newton par rapport à la Phylique , li 
fon principal fondement tombe en ruine ? 
C’eft une demande que fait Bernoulli ; 
6c comme il ne croit pas qu’on puifte y 
répondre , il abandonne ce fyftême , 6c 
imagine le fuivant* 

La gravitation des Planètes vers le 
centre du Soleil , 5c la pefanteur des corps 
vers le centre de la terre , n’ont pour 
caufe, ni la force centrifuge des tour- 
billons de Defcartcs , ni l’attraétion de 
Newton , mais » l’impulfion immédiate 
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» d'une matière , qui fous la forme d’un 
» torrent que je nomme central , le jette 
» continuellement de toute la circonfé- 
» rence du tourbillon fur fon centre , & 
9 imprime par conféquent à tous les corps 
9 qu’il rencontré fur fon chemin, la même 
» tendance vers lé centre du tourbil- 
» Ion » ( à ). Par là l’Auteur explique la 
propriété ae cette gravitation néceffaire 
des Planètes , pour qu’elles décrivent des 
elüpfes autour d’un foyer. Et tout ce que 
Neivton déduit de i’attraélion , découle 
naturellement de la théorie des impul- 
sons du torrent central. A l’égard de la 
queftion propofée par l’Académie, il la ré- 
fout en montrant que la caufe de l’écart 
de la route des Planètes principales du 
plan de l’équateur, eft femblable à celle 
qui détourne les vailTeaux fur Mer de la 
dire&ion de la quille , ce qu’on appelle la 
dérive des vailîeaux. 

Rien n’efl: plus ingénieux que cette 
hypothèfe ; & l’art avec lequel notre 
Phiîofophe la foutient, lui donne un air 
de vérité qui féduit. On y voit toute 
les relfources qu’un grand génie peut 
mettre en oeuvre , pour donner du poids 
à une opinion. Audi fut -elle couronnée 

{d, ) Johnn. Bernoulli Opcra. Tome III. page 
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par l’Académie. Elle ne remporta ce- 
pendant que la moitié du prix, parce 
qu’il fe trouva un autre Mémoire au 
concours , dans lequel on répondoit afiez 
bien à la queftion propoféeîur l’inclinai - 
fon des orbites des Planètes. M. Daniel 
Bernoulli , digne fils du Philofopbe qui 
nous occupe , en étoit P Auteur. Ce fut 
une grande fatisfaôion pour lui de parta- 
ger fa couronne avec fon enfant, & il 
l’auroit préférée à la gloire de remporter 
une viétoire complette. 

Ce vieillard vénérable voyolt encore 
avec joie deux de fes fils courir la même 
carrière , & avec le même fuccès. Sa ten- 
dreffe paternelle & fon zèle pour le pro- 
grès des Sciences , en êtoient également 
émus. Il fentoit combien il lui étoit glo- 
rieux de fournir au monde favant des 
hommes dignes de foutenir l’éclat de 
fon nom , & d’ajouter à fes découvertes. 
Ses jours s’écouloient dans cette douce 
idée , & fon génie toujours ferme & vi- 
goureux remplilToit fes momens de loifïr , 
en lui Juggérant fans celfe de nouvelles 
productions. La Renommée les annon- 
çoit à mefure qu’elles fortoient de fa 
plume ; mais comme ce n’étoit point 
par la voie de l’impreflïon , on ne les 
connoilfoit quimparfaitement. Toute 

l’Europe 
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^Europe défiroit qu’elles fuflent rendues 
publiques , & on fouhaitoit auffi qu’on 
recueillît dans un même livre celles qui 
avoient déjà paru féparément. On le fol- 
licita donc de travailler à ce Recueil. Les 
Libraires fe joignirent aux Savans , & 
un habile homme qui avoit été Ton 
difciple(M. Cramer) fe chargea de veil- 
ler à l’édition. Bernoulli fe rendit 
enfin à ces follicitations. Il mit en ordre 
fes nouveaux écrits , & les envoya à l’imr 
primeur. 

, Ils confiftoientr en. un Traité du Calcul 
intégral , un de Dy namique & un d’Hy- 
draulique , & en plufîeurs morceaux de 
Géométrie, d’Aftronomie & de Mécani- 
que. Le Traité du Calcul intégral eft écrit 
en forme de leçons. Ce font celles que 
notre Philofophe donnoit au Marquis de 
Lhopital , lorlqu’il étoit dans fes terres. 
Elles forment la fécondé partie de VAna- 
lyfe du calcul des infiniment petits , publiée 
par ce Marquis. Je dis- publiée ; car notre 
Philofophe revendique abfoluntent cette 
Analyfe.Nou& avons vu ci-devant , dit-il, 
en commençant (e’eft - à - dire dans les 
leçons du calcul différentiel dont M. de 
Lhopital a formé l’Analyfe du calcul des' 
infiniment petits) comment oh différentiel 
Tome IV,. J 
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une quantité ; vidimus in prœcedentibus quo~ 
modo quantitatum dijfcrentiales invemend<z 
font (e ). Son Traité de Dynamique eft 
abfolument neuf. Il eft compofé de pro- 
blèmes extrêmement intéreftans. Ils ont 
pour objet la compofition & la décom- 
pofition des forces ; les forces motrices 
appliquées à un levier , la communica- 
tion du mouvement par le levier , le 
centre fpontané de rotation , le mouve- 
ment des corps irréguliers produit par 
la percufllm ou la coilifion, les ofcilla- 
tions des corps plongés dans un fluide, 
&c. L’Auteur donne des folutions très- 
élégantes & très-fines de tous ces pro- 
blèmes. Le même efprit de nettete & 
de fineiïe règne dans fon Traité d’Hy- 
draulique. Il en paroilfoit alors un de 
fon doéle fils M. Daniel Bernoulli , qui 
eft un chef d’oeuvre. Son père le recon- 
noît volontiers; mais il remarque qu’il 
eft fondé fur le principe de la confer- 
vation des forces vives , que tous les; 
Philofophes n’admettoient poi nt.Dans fon 
1 rai té d’Hydraulique , notre Philosophe 
déduit de principes purement mécani- 
ques , la théorie du mouvement des eaux- 
XI y examine d’abord ce mouvement. 

(<) Bsrnoulu Opéra* Tom. III. Pag. 2*7. 


ÜVRNQVïLL 21s 

dans différens tuyaux, où s'écoulent de 
différens ^afes ; & s’élevant enfuite à 
une méthode générale , il le foumet à 
des loix fixes & univerfelles , quelque 
irréguliers que \foient les tuyaux dans 
lefquets l’eau coule , ou dont eüa s’é- 
chappe, 

L’impreflîon des Œuvres de ce grand 
homme , formant quatre volumes m-^’, 
fut finie en 174-3. Les Libraires fe firent 
un devoir d’en décorer le frontifpice de 
fon portrait ; & l’illuftre M. de Voltaire 
voulut s’aflocier à fa.gloire, en faifant gra- 
ver ces vers au bas de ce portrait; 

Son esprit vit la .vérité, 
fie fon cœur connut la jnftice ; 

U a fait l’honneur de la-Suifie^, 
fit celui de l’iuunamté. 

Ce n’eft pas fans peine que B e n- 
NOULLi vit cette forte d’hommage 
qu’on rendait à fon mérite. Quoiqu’il 
aimât la vérité avec paifion , fa modeftie 
étoit fi grande , qu'elle lui faifoitlouvent 
oublier les fçryices qu’il avoit rendus aux 
hommes. Il .craignoit même que fou Li- 
braire ne fe repentît un j.oyr d’avoir fait 
imprimer fes petits Ouvrages .* c’eft ainil 
qu’îL appelle ces grandes productions qui 

V ii 
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font tant d’honneur à l’humanité. Vouvs 
faveç, Monfieur , lui écrit - il , que je n'ai 
d’autre pan à V édition de ce Recueil, que 
celle d’y avoir conjenti , non fans peine à. 
la vérité ni fans avoir long ■ temps réfijlé- 
à vos prenantes foüicitations , Or à celles des- 
perjonnes que vous avei mifes en œuvre pour 
cela (/ ).: ' ■- 

Cependant tous les Philofophes de la- 
terre firent un accueil infini à cet ou*- 
vrage,&il eft devenu le. Code de tous 
les Savans. Les.fciences exaétes y font- 
fur-tout épuifées. On ne peut plus trai- 
ter un fujet philofophique fans le con— 
fulter , & on ne le confulte jamais qu’a- 
vec fruit. J’en puis parler d’après l’expé- 
rience. Mon fuffrage eft fans doute de 
peu de valeur, je Ië fais 5 mais comme- 
cette circonftance forme le dernier trait* 
de l’Hjftoire de notre. Philofophe je- 
fuis forcé dè rapporter ce qui lui a donné' 
lieu.Il’eftbien glorieux pour moi d’avoir- 
occupé fes derniers momens. Je prie néan- 
moins le Lefteurdene pas perdre de vue fa* 
grandèur d’âme, & fon- amour de la vérité, 
afin de me laifler la liberté d’écrire fans; 
être retenu par lès fentimens d’une mo- 
deftie qui me conviènt à tous égards. 

(/) Jqban. BUHOUU.I Optra, Tom. I. £3 £«»: 
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Dans une nouvelle théorie de la manoeuvra 
dès vaijjeaux, que je publiai en 
j’avois annoncé une nouvelle théorie 
de la mâture , fondée fur ce principe , que 
l’hypomoclion ou ïe point d’appui du mât, 
dans le cas du tangage , eft un centre fpon- 
tané de rotation. M. Bouguer , qui avoir 
compofé un traité de la mâture , avoir 
établi au contraire que ce point d’appui 
eft au centre de gravité du vaifl'eau. Il* 
défapprouva donc mon lentiment , & me 
fit un crime de l’avoir avancé au pré- 
judice du fien. Extrêmement fenfible à< 
cette imputation , je tâchai- de me jufti^ 
fier en citant la théorie du centre fpon— 
tané de rotation de Bernoulli. C’é- 
toit une autorité très - refpe&able , mais 
je ne fus point écouté. Je me voyoisdonc 
chargé du reproche d’avoir attaqué injus- 
tement le principe d'un ouvrage qui avoir 
été couronné en 1727 par l’Académie' 
Royale des Sciences ( g ). G’étoit afïuré- 
ihent une accufatron fort douloureufe' 
pour un jeune homme qui ne cherchoit' 
que la vérité , dont il vouloit concilier 
lés intérêts avec l’eftime des Savans. Le' 

t 

(j ) En couronmant une pièce T Académie n’a- 
dbpte ni Je fyftéme ni les principes fur Iefquels-v 
eile eft appuytfe. C’cft une loi qu'elle s’eft fa- 
gpment preferite , 3c qu’elle rend publique dan». 
teutcsJés oecàlioiw. 
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grand homme dont j’écris l’Hiftoire, çtoit 
l’Oracle de la Philoiophie. Je réfolus 
donc de le confulter. A cette fin j’expofai 
dans une Lettre que j’eus l’honneur de 
lui écrire , ma fituation & mes nouvel- 
les vues fur la mâture des vailïeaux , en 
le priant de vouloir bien me faire favoir 
fans ménagement ce qu’il en penfoit», 
Voici la réponfe qu’il eut la bonté de 
me faire. 

LETTRE 

- De Bernou lit à Monfieur Saverîeft* 

r 

Monsieur , 

J’ ai bien reçu la Lettre que vous m’avez 
fait V honneur de m'écrire , mais vous me 
permettra de vous dire que je ne mérite pas 
les eloges outrés dont votre plume iriacom-j 
blé fi libéralement. Ainfi , fans m’y arrêter 
davantage , je pajfe à ce qui fait le princi- 
pal fujet de votre Lettre . K ous me deman - 
dez ji je cannois la pièce de M- Bpuguet 
fur la mature .des vaïjjeaux , qui a remporté 
le prix de l’Académie des Sciences de Paris 
en 1727. Oui , Monfieur , je eonnois cette 
pièce : j'en ai même reçu deux exemplaires, 
Vun que l’Auteur lui- même m’avoit envoyé , 
l'autre qui me fut envoyé par l’Aca- 
démie t félon fa coutume de faire part à fer- 


Digilized by Google 



" 


BERNOULLI. 

membres de ce qui s’imprime fous fes auj'pi- J 

ces. Si f avais voulu travailler fur cette ma- 
tière pour en faire une pièce , f aurais eu 
beau jeu ; car mon Traité Jur la manœuvre 
des vaijfeaux inauroit fourni ajjeq pour en 
faire un extrait • convenable à la quejlion de 
l’Académie ; mais cefl jujlement ce qui m’a. 
empêché de me mettre Jur le rang des pré - 
tendans , ,de peur que je ne fuJJè reconnu 
par AleJJieurs les Juges ; ce qui ejî contre 
leur loi. 

Vous ave^ rai [on , Monfleur , de croire 
douteux le principe Jur lequel M. Bouguer 
établit fa théorie , en plaçant Vhypomochlion 
du mât ( dans le cas du tangage ) au cen- 
tre de gravité du vaiffèau. Quant à moi , je 
regarde ce principe non -Jeulement comme 
douteux , mais comme entièrement faux :: 
car il efl vifble que le véritable endroit où 
doit fe trouver Ihypomochlion efl un centre 
fpontané de rotation , comme vous ave\ ob- 
fervé fort à propos. La démonflration que- 
fen donne efl fans réplique. Il efl vrai qu'il 
feroit difficile de déterminer ce centre Jpon- 
tané , parce qu'il faudroit connoître le point 
dans le mât ou Je concentre la force mou- 
vante ; car l’intervalle entre ces deux centre s- 
donnerait la longueur d'un pendule flmple , 
dont les ofcïltations fer oient ifochrones au ba-r 
lancement du .navire. Or c’ efl ce que je donne 
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dans tv a double folutïon , depuis la page 2 $ J 
jufqu'à la 293 du L orne IV de mes Ouvres. 

Excajc\-moi d’avoir un pew tardé à vous 
répondre ; mes frequentes indfpojhions dans* 
mon âge avancé en font la cauje. J ai L’hon*- 
neur d'être avec beaucoup d’eftime, 

Monsieur , 

Votre très-humblè & très-; 
obeijjant ferviteur , 

- Jean Bernoulli Père* 

À " Bâle , ce 1 9 Mai 17 . 46 .- 

P. S. N’ayant pas vu la* nouvelle théorie 
de la manœuvre que vous dites avoir donnée 
au public y & qui à ce que vous ajjuref ejl 
à la portée des Pilotes , quoiqu'ils ne [oient 
poiîît verfés dans V Algèbre , je ne fuis point 
en état d’en juger. Cependant je fuis étonné 
qu’il y ait des Savans , comme vous affure ^ , 
qui doutent de la vérité d’un principe aufjt 
clair que le jour. 

Dans l’intervalle de temps qui s’é- 
coula de ma Lettre à cette réponfe , M. 
Bouguer répondit à mon objeélion. Il 
prétendit qu’H ne s’agifloit pas (dans le 
cas où l’hypomochlion eft placé au cen- 
tre de gravité du navire) d’ofcillatîons ou 
de balancemens ; qu’il y avoit un équi- 
libre 
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libre parfait entre l’effort du vent fur les 
voiles, & la réfiftance del’eau furie vaif- 
feau ; & qu'il ne parloit de changement 
de fîtuations, que pour tâcher de les pré- 
venir. Je communiquai cette réponfe à 
notre- Philofoph&, & ■ je .reçus la Lettre 
qui fuit*? . .1 • - 

SECONDE , LETTRE 

- 1 

De B ernovlli à Monfieur Saverien. 
Monsieur , 

• • f ’ . î 

Je prévois que dans la difpute que vous 
aveq avec M. Bouguer fur le véritable en- 
droit où il faut placer l’hypomochlion dit- 
mât dans le cas du tangage , il vous ar- 
rivera la meme chofe qui m’ejl arrivée Van 
1724, àloccafionde mondifcours fur le mou- 
vement , compofé pour le prix où je métois 
déclaré ouvertement pour les forces vives r . 
dont favois donné plu fleurs démon ftrations • 
très-fortes j mais vous faveq fans doute que 
malgré l’évidence de ces démonjlrations , ma 
pièce fut rejettée par Mejfieurs les Juges. 
J’efpère cependant que le temps viendra où 
ma bonne caiife triomphera , fans qu’aucun 
de mes adver faites ofe lever la tête. 

Tome iy. , , X* ; . 
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: Prenez donc courage y Monfiaar , & 
tene^- vous ferme pour le centre s fpontané de 
rotation du mât ; vous verrez que tous ceux 
Ji rangeront de votre côté , qui feront atten- 
tion à la nature & à la caufe de ces ba- 
lancement. Mi-iBougiaçr fe retranche * 
dites-vous , fur le parfait équilibre entr? 
l’effort du vent contre les, voiles , la ré- 
fiftance de l’eau Air la proue du navire » 
<5ç la pouffée verticale de l’eau réunie à 
fon centre de gravité : cela ejl vrai, mais 
la conféquence quil en tire efl très-fauj/è 
car autrement on pourroit conclure que le 
centre d’ofcillation d’un fyfiême de plufieurs 
corps feroit auffi dans leur commun centre 
de gravité : ce qui ejl très -faux , à moins 
que la longueur du pendule ne foit infinie . 

Pour avoir me idée nette de la généra- 
tion du tangage , c ejl- à- dire , pour f avoir la 
caufe phyfque qui fait que le vent , quoiqu'u - 
nformément rapide, en frappant la voile 
perpendiculairement toujours avec la même 
force , ne laijfe pas de produire dans le vaif- 
feau des balancement ,au lieu de le faire aller 
en ligne droite avec une vftejji uniforme , 
comme nous voyons que cela Je fait ainfi , 
lorj qu’une barque efl traînée par un cheval 
qui trotte uniformément le long d’un canal 
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)u il y a de l*eau : ce qui fe pratique par - 
out en Hollande pour la commodité des 
toyageurs. 

Il faut donc expliquer la caufe qui fait 
me le navire pouffé par le vent , quoique 
ou jour s égal , ne Je mouvra pas comme la 
arque en ligne droite , ni avec une vitcJJ'e uni- 
orme , mais quil commencera & continuera 
î fe mouvoir en balançant , dont voici la 
aifon. U (tir étant un fluide élaftique , fort- 
lafticité fait que le vent qui donne fur un 
orps oppofé , ne produit pas fon effet tout 
' ]un coup ou dans un infiant indivfible » 
nais fucceffïvement , quoique dans un temps 
rès- petit : après cela , un nouveau choc fuc - 
ède incontinent , & puis le troifième , le qua - 
rième , & ainfi de fuite , jufquà ce qu’un 
zrtain nombre de chocs ait réparé le degré 
e vîteffe que la rèjiflance de Veau avoit 
bforbé à la vîtéffe totale de la majjè dit 
•aijjeau . Ce font ces chocs réitérés qui font 
; qu’on appelle bouffée de vent. Confi- 
erons maintenant l’effet de plufieurs bouf- 
ks , par exemple , de trois qui JUivent l’une 
près Vautre. Je conçois clairement que la 
remière fera incliner le mât , & déprimera 
1 proue du navire ; qu’ après V.aëlion de la 
remière bouffée * le mât & la proue fe re- 
nfleront , qui derechef feront inclinés & 
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déprimés par Vallion de la fécondé bouffée } 
enfuite redrejfés quand là fécondé bouffée • 
cejje , jufqu’à ce que la troifième bouffée qui 
furvient faffe le même effet que lés deux pré - 
cédentes , & ainfi de fuite. 

Voilà. , Monfieur , mon idée fur cette- 
matière. Vous voye{ auffi que, fuppofé la 
force du vent toujours la même , il n’y a 
qu’un feul point dans toute la maffe du vaif- • 
Jèau, dont la vîteffe foit toujours uniforme 
& en direttion d’une ligne droite ; que ce 
point par conféquent ejl le centre fpontané 
de rotation oà il faudra placer l’hypomo -* 
chlion du mât. Si M. Bouguer Veut fe 
rendre à cette explication , il montrera qu’il 
ejl docile & équitable ; mais s’il perfifle à 
chicaner , je vous confeille d’abandonner là 
difpute. Je fuis avec toute la confidération 
que vous mérite \ . 

MoNSJ£UR, 

Votre très- humble & très - 
obéiffant ferviteur , 
w J. Bernoulli Père . 

• s ' '* . 

- A Bâle, le 18 Août 174 6.. . 
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P. S. M. Pajot d’Orz- en-Brai , membre 
honoraire de l’Académie Royale des Sciences , 

& ci- devant Intendant Général des Po/les 
de France , a toujours la bonté pour moi , à la 
recommandation de M. de Mairan , un de 
mes correfpondans , de m’envoyer franco des 
paquets contenant des livres ou des écrits 
de plufieurs feuilles. Ainfi voilà une belle 
commodité pour*me faire tenir promptement 
. votre livre ou d’autres écrits que vous me 
deftineq. Vous n’aureç qu’à en parler en 
mon nom à M. de Mairan , qui fe chargera 
défaire en forte que M. d'Onz-en-Brai re- 
çoive votre paquet pour m’être envoyé fans 
que cela me coûte rien.- 

On peut juger par ces deux Lettres 
combien Bernoulli s’intérefloit au pro- 
grès des Sciences , & avec quel zèle il 
encourageoit ceux qui fe confacroient à 
leur étude. Quant à moi , j’étois trop 
flatté de la part qu’il vouloit bien pren- 
dre à mes travaux , pour ne pas me hâter 
à profiter de fes offres. Lorfque je reçus 
fa fécondé Lettre , je fai fois imprimer mi 
ouvrage fur la mâture , qui ne parut qu^eri 
1747. En attendant la fin de l’impreffion , 
je mis en ordre plufieurs écrits, & je les lui 
envoyai avec cet ouvrage. Ils arrivèrent 
,trop tard. Les indifpofitions dont il parle 
dans fa première Lettre , fe multiplié^ 
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Ün fils qu’il aimoit tendrement , & qui 
étoit fi digne & de fa tendreffe & de fon 
eftime , compofe unXraité d’Hydrauli- 
que.Tous les Mathématiciens ne jettent 
qu’un cri d’admiration fur cet ouvrage. 
Son père feul , fi intéreffé néanmoins à le 
préconifer,lui refufe fon fuffrage. Il com- 
pofe un autre Traité d’Hydraulique , 
au préjudice en quelque forte de celui de 
fon enfant , parce qu’il efiime l’uti- 
lité du genre humain préférable à fa 
gloire. Un jeune homme qu’il ne con- 
noît point , le confulte fur le différend 
qu’il a avec un Mathématicien accrédité. 
Perfonne ne veut prendre parti dans cette 
difpute. Tout le monde craint le crédit 
de ce Mathématicien, & ne voit aucun 
avantage à s’intéreffer pour un homme 
qui débute. Sans aucune confidération , 
Bernoulli examine la queftion , 8c 
prononce en faveur de celui-ci. Il fait 
plus, il l’exhorte à tenir ferme , le con- 
fole en quelque forte des perfécutions 
qu’il effuie, lui promet de l’aider , de le 
foutenir & de l’éclairer. Et quelle ré- 
compenfe efpère-t-il d’un procédé fi noble 
& fi généreux? La fatisfaélion de détruire 
une erreur , de rendre hommage à la 
vérité , 8c de donner s’il eft pofiible à la 
fociété un citoyen utile. 

X iy 
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L E mot Philofophe feroit un vain 
nom , fi ceux à qui on le donne , en 
aimant la juftice & la ve'rité, biaifoient 
pour foutenir l’une & l’autre. Dès qu’on 
fe confacre à l’utilité du genre humain , on 
ne doit point craindre de mettre au jour 
fès découvertes & Tes travaux. Cette dit- 
fimulation , qu’on appelle prudence , 
lorfqu’on cache une vérité importante 
qui peut blefièr des gens en place ou des 
perfonnes en crédit , eft une lâcheté in- 
digne d’un être jufte & raifonnable. Il 
faut s’attendre à toutes fortes de maux 
quand on démafque le vice , ou qu’on. 

• diffipe l’erreur , & favoir méprifer haute- 
ment ceux qui les aiment. L’efti me d’urv 
public vertueux & éclairé doit tenir lieu • 
de tout. La fatisfa&ion qu’on éprouve 
en donnant l’efior à fes penfées , & en 
jouifiànt de fa liberté , eft encore un bien 

* Journal Etranger , mois de Juillet 17J4. Eloges Jet 
Académiciens de l'Académie Royale des Sciences, par M. 
de Foucby , Tome I. Mémoire biflorique fur la vie & les 
ouvrages de M. WoLF , à la tête de l 'Abrégé des prin- 
cipes du droit, naturel , par M. Formej, Et fcs OU* 
uages. 


Digitized by Google 


2p W 0 L F. 

précieux pour le Sage. Il a foutenu celui 
dont on va lire l’Hiftoire , dans les études- 
les plus abftraites , & l’a confolé des 
perfécutions violentes que l’envie ne 
celTa de lui fufciter. Il eft vrai que ce 
grand homme avoit trop de mérite pour 
les perfonnes avec qui il vivoit. Tout le 
monde couroit à Tes inftruétions , & 
laiffoit feuls des Savans qui voûtaient ab- 
folument qu’on prît leurs rêves pour des- 
chofes folides. Ils longèrent bien à le 
mettre dans Ton tort par la voie du rai- 
fonnement ; mais comment s’y prendre 
avec un Philofophe qui , éclairé par 
le flambeau de l’évidence v n’avançoit 
rien fans démonftration ? Né dans les- 
plus beaux purs de la renaiffance de la* 
Philofophie’ , il fe trouvoit placé dans- 
les plus heureufes circoriftances. Ilavoit^ 
fous les yeux les découvertes de DeJ -- 
cartes , de Newton & de Leibnitç. Il en- 
tretenoit avec ce dernier de fréquentes* 
conférences , & un commerce de Lettres-' 
fuivi. Une fagacité admirable & une pé- 
nétration qui tenoit du prodige, fe joi- 
gnoient à ces fecours , & le rendoient 
invulnérable. 

Ce fut à Breflaw en Siléfie qu’il na- 
quit le 24 Janvier 1679. On l’appela 
Chrétien Wolf. On lit dans le Journal 
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Etranger, que Ton père étoit Boulanger 
& l’Auteur de fon éloge a écrit que 
» fon père ayant été obligé d’abandonner 
» la Littérature , dans laquelle il avoit fait 
» des progrès confidérables, avoit pro- 
» mis à Dieu de confacrer à l’étude de 
» la Théologie le premier enfant qu’il 
» auroit <*. M. de Fouchi ne dit point 
quelle étoit la profeflïon de cet homme ; 
mais fi c’étoit celle de Boulanger , il eft 
bien étonnant qu’il ait fait dans la Lit- 
térature des progrès confidérables. Cela 
ne fe concilie guères avec un métier de 
cette efpèce. Quoi qu’il en foit, jamais 
enfant n’a eu des difpofitions plus pré- 
coces que le jeune Wolf, & n’a reçu 
une meilleure éducation. Il pou-voit à 
peine prononcer quelques mots , qu’il 
voulut de lui - même apprendre à lire. 
Ses parens lui donnèrent un livre qui 
eontenoit les premiers élémens de la 
Langue Allemande , plutôt pour le con- 
tenter, que dans l’efpérance qu’il en re- 
tirât quelque fruit : mais l’enfant s’atta- 
cha avec tant d’ardeur à y comprendre 
quelque chofe , foit par fa propre étude , 
foit par les leçons qu’il arrachoit avec 
importunité de tous ceux qu’il rencon- 
troit , qu’en moins de quatre femaines 
il parvint à le lire. Son. père lui apprit 
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les premiers principes delà Langue la- 
tine , & le mit en état d’entrer de très- 
bonne heure au Collège de la Made- 
leine. On le diftingua bientôt dans ce' 
College de tous les autres écoliers. Son- 
efprit vif , pénétrant & avide de tout' 
fa voir , ne fe contentoit point des exer- 
cices ordinaires ; comme il entendoit par- 
ler de Philofophie , de Mathématiques & 
de Théologie , il voulut auiïï apprendre 
ces fciences. Ses Maîtres eurent grand foia 
de lui interdire ces études étrangères à 
celle dont il étoit occupé ; & notre Eco- 
lier fe vit contraint d’étudier en fecret 
& comme à la dérobée . 1 Il empruntait 
des livres avec beaucoup de circonfpec-, 
tion , pour n’être pas découvert. Il lut 
tout feui Euclide & Clavius , & chargea 
le premier de notes. Le temps vint ce- 
pendant où il pafïà aux dalles de Phi- 
lofophie & de Âlathématiques. Il fui vit 
alors fon goût fans obflacle. Les pro- 
grès qu’il fit dans ces deux fciences le 
rendirent bientôt fupérieur à fes Maî- 
tres. Les ouvrages de Defcartes l’aflfec- 
tèrent fur-tout d’une manière particu- 
lière , & accélérèrent infiniment fa mar- 
che. Il les développa fi bien , qu’il recon- 
nut que ce grand homme s’étoit borné 
aux parties fpéculatives de la Philo- 
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Sophie , fans toucher à la pratique. 11 
-voulut y fuppléer , & commencer où 
Defcartes s’étoit arrêté. Il entrevit dès- 
lors le vafte plan qu’il a depuis fi bien 
exécuté , de réduire toutes les connoif- 
fances philosophiques en un fyflême qui 
procédât de principes en cor.féquences, 
& où toutes les proportions fufTent dé- 
duites les*ines des autres, fui van t la mé- 
thode des Géomètres. 

Pour l’exécution de ce plan , il fal- 
loit être verfé dans toutes les parties 
des Mathématiques. C’eft ce que com- 
prit notre Philofophe. Il réfolut donc de 
reprendre l’étude de cette fcience. Il 
prit pour guide les Elerr.enta Arithmetiaz 
yulgarïs £r litteralis de Haïr. Horch , qu’il 
augmenta d’un grand nombre de propofi- 
tions.Ses fuccès lui firent beaucoup d’hon- 
neur. On s’en occupa long-temps dans 
BreflaW; & des Moines de cette ville y 
ayant pris un intérêt particulier , eurent 
avec lui diverfes difputes , qui jettèrent 
les premiers fondemens de fa réputation. 

Toutes les perfonnes éclairées jugè- 
rent aifément qu’il feroit un jour un des 
principaux ornemeris de la Pvépublique 
ides Lettres. Elles lui confeillèrent de «e 
pas demeurer plus long-temps à Breflaw , 
£c d’aller fe perfectionner dans l’Univer- 
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fité d’Iene en Saxe , célèbre par de fa- 
vans Profeifeurs qui la compofoient. 
Wolf fe rendit à ces avis- Il commença 
fa Philofophie fous Philippe Fruner , les 
Mathématiques fous Albert Humberger , 
Sc finit par un Cours de Théologie que 
profdîbient Philippe Muller & Frid. Eech - 
inan. Parmi les livres qu’il lut dans fes 
différentes études, il s’arrêta à celui de 
M. Tfchirnaus , intitulé : Medica mentis & 
cor ports. Cet ouvrage lui fit tant de plai- 
fir , qu’il chercha à faire connoiliance 
avec l’Auteur. La choie fut fort aifée. 
M. Tfchirnaus vit à peine notre jeune 
Phîlofophe , qu’il conçut pour lui la plus 
forte eftime. Celui - ci tira parti de ce 
fentiment , en lui demandant plufieurs 
éclairciffemens ; & il en reçut des inf- 
tmftions très- étendues. 

Après avoir fini fes Cours , il voulut 
enfeigner. L’Univerfité lui en accorda la 
permifiton avec les difiinélions les plus 
flatteufes. M. Ernejl , l’un des Profeifeurs 
de cette Univerfité , célébra en quelque 
forte cette faveur fignalce par un Poeme 
latin qu’il eompofa à fa louange. Wolf 
partit enfuite pour Leipfick , où il avoir 
réfolu de donner fes premières leçons. 
Î1 en fit l’ouverture le 4 Janvier 1703 , 
<& les annçnça au Public par une Diifer- 
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tation intitulée : Pkilojaphia praÜica , uni- 
.verfaliSyMathematicâ methodo conjcript â.On 
accueillit très-favorablement cet ouvrage; 
& fon auditoire en devint plus nombreux. 
La méthode qu’il fui voit étoit une efpéce 
d’alliage de celle de Défaites avec celle 
de Tfchirnans. Elle fut li goûtée , qu’on 
venoit de toutes parts pour l’entendre. 
Il reçut auflî deux Lettres ; une de M. 
Olearius , favant Profefleur ; 1 autre de 
Leibnitq, qui contenoient de grands éloges 
de fa Diifertation. Tant de témoignages 
d’eftime t’enflammèrent d’une nouvelle 
ardeur. Son imagination s’échauffa., & 
elle produifit prefque en même temps 
trois ouvrages fort curieux. Le premier 
étoit intitulé De loqudâ. Il l’envoya à 
Leibnitq , qui ne l’approuva point : mais 
les deux autres furent généralement 
applaudis. Ils parurent en forme de Mé- 
moires dans les Aftes de Leipfîck. L’un 
avoit pour objet la théorie des roues 
dentées ( de Rôtis dentatis ); & le fécond 
contenoit des régies fur le calcul diffé- 
rentiel ( de Algorithmo infinité ftmali dif- 
ferentiali. ) Ces morceaux étoient bien 
au delfus de ce qu’on pouvoit attendre 
d’un homme de fon âge , car Wolf n’a- 
voit que vingt-quatre ans. Aufiî s’em- 
preffat-on à foutenir cette émulation pat: 
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les diftinéfcions , en lui conférant le titre 
d’Aflefieur de la Faculté Philofophique 
de Leipfick. Les Auteurs des A fia eru- 
ditorum l’affocièrent dans le même temps 
à leur commun travail ; de forte qu’il 
continua d’enrichir ces A êtes d’un grand 
nombre de Dilfertations importantes fur 
des fuiets de Mathématique & de Phy- 
fique. 

Il fe fit ainfi une réputation qui fixa 
l’attention de toutes les Univerfités d’Al- 
lemagne. Plufïeurs d’entr’elles lui offri- 
rent des chaires à remplir,. Il préféra 
celle de Mathématiques qu’on lui pro- 
pofoit à Giefien ,& fe mit en chemin pour 
s’y rendre. Il paffa par Hall , où il 
trouva Meffieurs Stralck^ & Hoffman qui 
y étoient Profeffeurs. Ces Savans le vi- 
rent avec plaifir, & l’entendirent avec 
plus de plaifir encore. Ils le trouvèrent 
bien fupérieur à fes ouvrages. L’opinion 
qu’ils conçurent par là de fon mérite, s’ac- 
crut au point qu’ils ne crurent pas devoir 
le laifTer partir , làns faire part au feu 
Roi de Prude de l’avantage qu’il en re- 
viendroit à fes Etats d’y fixer un hom- 
me tel que Wolf. Pour avoir le temps 
de faire les démarches nécefiaires à cette 
fin , ils l’engagèrent par toutes fortes de 
politefîes à relier quelque temps dans leur 

Ville. 
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Ville. Pendant ce temps-là ils reçurent 
une réponfe du Roi très - favorable à 
v leurs intentions. Sa Majefté nommoit 
notre Philofophe Profelïeur de Mathé- 
matiques dans leur Univerfité , avec des 
appointemens extraordinaires. Senfible à 
toutes ces faveurs, Wolf accepta l’offre 
du Roi, de remercia la Ville de Gielîen 
de la chaire qu’elle lui avoit donnée. 

Il ne fongea plus déformais qu’à fe ren- 
dre digne de la place qu’il occupoit. Il tra- 
vaillaàdonneruneautreformeàlaPhilofo- 
phie,en y introduifant les Mathématiques. 
Cette méthode lui attira un grand nom* 
bre d’Auditeurs. Quelques Profeffeurs 
en prirent l’allarme. Ils craignirent que 
cette nouveauté ne fat généralement ap- 
prouvée, & qu’on nedéfertât leurs clalî'es. 
Ils blâmèrent aufïï cet alliage. LesThéolo- 
giens avoient encore d’autres raifons pour 
ne pas voir de bon œil le nouveau Pro- 
feffeurrmais le motif de leur haine n’é- 
tant point allez fort pour l’attaquer ou- 
vertement , ils formèrent des manœuvres 
lourdes en attendant une occafîon favo- 
rable d’en venir à un coup d’éclat. Wolf 
ne fît pas attention à ces mécontente - 
mens. Uniquement livré à la Philofo- 
phie , il n’étoit occupé que de cet objet. 
Tome IV , Y. 
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11 avoît commencé Tes leçons par la Lo- 
gique. Ses cahiers parvinrent aux Sa- 
vans , qui en firent un grand éloge. Ils 
délirèrent même qu’il les rendît publics 
par la voie de l’imprefïïon & dans la 
langue du pays , afin de les répandre da- 
vantage. Wolf, pour condefcendre à 
ce défir , traduifit Tes cahiers du Latin 
en Allemand , après leur avoir donné la. 
forme de Traité, & les publia fous ce 
titre , ainfi traduit en François par M- 
Defchamps : Penfées fur les forces de V en- 
tendement humain , £r fur leur droit ufage 
jtans la recherche de la vérité. L’Auteur 
n’y reconnoît que trois opérations de 
l’ame , favoir la perception , le jugement 
& le rafonnement. Il développe dans 
la première partie de cet ouvrage ces 
trois opérations , & il montre dans la 
fécondé l’ufage de la Logique pour dif- 
cerner le vrai du faux , le certain de l’in- 
certain. Ce qu’il y a ici de remarquable, 
c’eft l’art avec lequel il réduit toutes les 
idées en différentes claffes. On ne fa voit 
point jufques-là quelle eft précifément 
la différence d’une idée claire & d’une idée 
dijlinfte , Sc Wolf les définit avec une 
clarté qui ne laifTe aucune ambiguité,. 
Cette Logiqueftraitée fuivant la méthode' 
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des Mathématicien!, eft fur-tout recom- 
mandable par la jufteife , la netteté & la 
fblidité. 

Après avoir enfeigné la Logique, notre 
Philofophe expliqua à fes écoliers les Ma- 
thématiques. Il compofa d’abord pour 
leur dfage une méthode & des élcmens 
de Géométrie , de Mécanique & d’Hy- 
drodynamique. Dansai travail il eut oc- 
cafion d’examiner les propriétés de l’air. 
Et il trouva que ces propriétés étoient 
en aflez grand nombre pour former un 
Corps de fcience. C’eft ce qu’il reconnut 
plus aifément en les réduifant en pro- 
blèmes. Il compofa ainfï des Elémens d’A- 
réométrie , titre qu’il donna à cette nou- 
velle fcience. Il y démontre les effets 
de la condenfation de l’air , de fa dila- 
tation , de fa raréfa&ion , de fon élaflicité 
ôc de fon mouvement. 

Le fuccès qu’eut cette nouveauté l’en- 
gagea à faire imprimer fes Elémens de 
Mathématiques. 11 en publia d’abord en 
Latin la première partie, contenant la 
Méthode pour l’étude decette fcience, l’A- 
rithmétique , la Géométrie , l’Algèbre, 
l’Analyfe des infiniment petits , la Mé- 
canique, l’Hydroftatique, les elémens d’A- 
réométrie ôc ceux d’Hydraulique. Elle 
parut eh 1713 fous le titre d ’Eletnenta 
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Mathefeos univerfœ. 9 II mit, au jour la 
fécondé partie en 171 y. Elle renferme 
l’Optique, laPerfpe&ive, laCatoptrique , 
la Dioptrique , l’Aflronomie théorique 
& pratique , la Géographie- , l’Hydro- 
graphie , la Chronologie , la Gnomoni- 
que , la Pyrotechnie, l’Archite&are Mi- 
litaire & l’Architedure Civile. Ces deu» 
parties formentLquatre volumes in-4 0 .. 
Pour ne rien laitier à délirer , l’Auteur y 
ajouta une Hiftoire abrégée des ouvra- 
ges des principaux Mathématiciens , la- 
quelle remplit un cinquième volume , 
& compofa ainfi le Cours de Mathéma- 
tiques le plus complet qui ait paru juf- 
. ques à ce jour. C’eit aufli le meilleur 
qu’il y ait. Toutes les matières y font 
traitées avec beaucoup de netteté & mê- 
me de profondeur. L’Auteur s’y montre 
prefque toujours fupérieur à fon fujet. Il 
y expofe fur -tout une érudition vafte & 
choifie qui étonne , parce qu’elle fuppofe 
june leéture immenfe , qu’on ne de voit 
point attendre d’un grand Mathématicien 
& d’un homme de trente - quatre ans. 
C’étoit l’âge- de notre Philofophe quand 
ce Cours parut. Il fut eftimé de tous les 
Savans en tout genre , & il l’eft encore- 
aujourd’hui. 

Ce grand ouvrage étoit à peine au jour , 
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que Wolf fit annoncer dans les Journaux 
qu’il travailloit à un Traité du Droit 
de la nature & des gens , dans lequel il 
fe propofoit deconfidérer les allions des 
hommes félon les règles de la juftice > 
de la vertu & de la prudence. Mais il fut 
diftrait de ce travail par une forte de 
découverte qu’il fit dans fes déialTemens ; 

. c’étoit celle de la véritable caufe de la 
, multiplication extraordinaire du grain en 
général , £r particulièrement du bled. Après 
avoir fait un grand nombre d’expérien- 
ces là-deffus , il trouva qu’un feul grain 
de bled pouvoit rapporter cent épis , & 
qu’un feul grain d’avoine avoit produit 
fix mille grains. 11 rendit enfuite raifon 
de cette grande multiplication. Chaque 
grain a , félon lui , divers petits noeuds , 
dont chacun pouffe fon tuyau en vertu* 
de la moelle qu’il renferme. Les noeuds 
les plus voifins de la racine pouffent de 
nouvelles tiges , & les autres noeuds pouf- 
fent de nouveaux tuyaux; ainfi de fuite.- 
Il fait voir de cette manière que le grain 
d’avoine non - feulement a produit fix 
mille grains, mais qu’il en auroit pro- 
duit le double, fi la terre avoit été bien 
préparée , & file temps eût été plus favo- 
# rable. 

On donna les plus grands éloges, à 
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cette DifTertation , qui fut imprimée dans 
les Aétes de Leipfick ; & ces applau- 
diflemens parvinrent aux oreilles du Roi 
de PrufTe , qui voulut y joindre les 
fïens : ce fut en lui conférant le titre 
de Confeiller de Cour , & peu de temps 
après en augmentant fes appointemens. 
Notre Philofophe étoit alors Reéleur de 
l’Univerfité de Hall , & jouifioit ainfi de 
la plus haute confidération. Ses enne- 
mis en'étoient fortconfternés.Ils épioient 
avec foin tous les moyens dejlui nuire. 
Par leurs trames & par leurs intrigues 
fecrettes , ils manœuvrèrent fi bien , qu’ils 
en trouvèrent ou firent naître l’occa- 
fîon.. 

En quittant le Reétorat, Wou? pro>- 
nonça un Difcours fur la Philofophie 
pratique des anciens Chinois , & en fit 
L’éloge. Il montra auflî l’accord de cette 
Philofophie- avec celle qu’il profefloit. 
Ses ennemis blâmèrent hautement & 
• cet éloge & cette conformité. La Faculté 
de Théologie, animée par un Doéteur 
nommé Lange , voulut prendre connoif- 
fance de ce Difcours ; elle en exigea de 
l’Auteur la communication avant qu’il fût 
imprimé. Notre Philofophe répondit qu’il 
ne vouloit point le rendre public. Ce- 
pendant ce Difcours parut l’année fui- 
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vante avec ce frontifpice étranger r Rowæ 
cum cenfurâ fy approbatïone fanEU Ofjicii 
Inquifitorii. Les Théologiens jettèrent 
alors les hauts cris. Quoique Wolf' 
affurât n’avoir aucune part à cette édi- 
tion , ils fe plaignirent à la Cour fur 
cette furtive publication, ôc repréfentè- 
rentque fa Philofophie contenoit des er- 
reurs très-pernitieufes. Notre Pbilofophe- 
fè lava de cette accufation , & le Roi 
fut fi content de fa réponfe , qu’il con- 
tinua de le protéger. La Faculté Théo- 
logique n’en fut pas moins animée contre * 
lui. Toujours excitée par- le Dodeur' 
Lange ,qui avoit fuccédé à Wolf dans 
la place du Redorât, elle réfolut d’exa- 
miner tous fes ouvrages. Moniteur Daniel 
Strahelr ayant eu fa Métaphyfîque en par- 
tage , en publia une réfutation. Les ter- 
mes y étoient fi peu ménagés , & l’accu- 
fation dont ce critique le chargeoit étoit 
fi grave , que notre Philofophe en porta 
des plaintes au Confeil académique r 
il obtint un ordre qui défendoit à qui que 
ce fût d’écrire contre lui.* La colère de 
fes ennemis monta alors à fon comble; 
Ils répandirent dans toute la Prufle les: 
Bruits les plus affreux fur fon compte;, 
effrayèrent les pères & les Magiftrats ' 
par rapport à la jeunelfe confiée à fes 
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foins ; firent retentir les chaires d y a^ 
nathêmes contre fa perfonne. Bientôt il 
s’éleva un cri d’indignation fi général y 
que le Roi prenant cette clameur pour 
une décifion du public , fit figûifier à 
,Vole de fortir de Hall en deux fois 
vingt-quatre heures , ôc en quatre jours > 
de les Etats , fous peine de mort, & nom~- 
mément de la corde.- 

Soumis aux ordres de fon Souverain , 
notre Philofophe obéit. Son innocence , 
& la juftice que rendoit- toute l’Europe 
& à fon mérite & à fes vertus, adou- 
cirent un peu les douleurs de cette dif- 
grace. Il favoit qu’il feroit accueilli par- 
tout , & il ne fut d’abord embarrafi'é que 
du choix. Mais comme peu de temps 
avant cette efpèce de cataftrophele Land- 
grave de Helfe - Cafi'el i’avoit appelé à 
Marbourg , il en prit le chemin le 2 3 No- 
vembre 1723. Il y fut reçu très-gra- 
cieufement. Le Landgrave le déclara 
Confeiller de fa Cour, premier Profelfeur 
de Philofophie,& Profelfeur de Mathéma- 
tiques. Pendartf ce temps-là, la renommée 
annonça dans l’Univers l’exil de Wolf. 
A peine les Puilfances en furent inflrui- 
tes, qu’elles l’invitèrent à venir chez elles. 
Le Roi de Suède le nomma Confeiller 
de Régence. Pierre le Grand lui propofa 
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la place de Vice-Prëfident de l'Acadé- 
mie des Sciences nouvellement établie à 
Péterfbourg. En 1725* il fut appelé un* 
fécondé fois en Ruflie par l’Impératrice 
Catherine. Prefque tous les Souverains 
de l’Allemagne & du Nord lui Jïreg* 
les offres les plus avantageufes : mais 
I’illuftre exilé étoit trop fenfible aux bon- 
tés du Landgrave de HefTe , pour les per- 
dre jamais de vue. 11 ne fongea qu’à 
y.répondre en rempliflant dignement les 
fondions de fes chaires , & à fe juftifter 
de toutes les erreurs que les Théologiens 
de Hall lui avoient reprochées. Le dofte 
Buddcus , féduit par ces Théologiens f 
s’étoit laiffé prévenir au point qu’il avoit 
écrit affez vivement contre lui. Wolb 
s’attacha à repouflfer les traits de cet 
homme célèbre , & il te fit avec tant 
de modération & d’avantage , que celui- 
ci plein d’honneur & de fentimens , recon- 
noiiTant fon tort , en mourut de cha- 
grin. Plusieurs Savans vinrent au fecours 
de notre Philo fophe. Meilleurs Buljin - 
ger , Thuming , Cramer , prirent haute- 
ment fa défenfe. Son innocence & fon 
bon droit parvinrent même jufques au 
peuple ; & un Maréchal indigné du 
mauvais traitement qu’on lui avoit fait 
à Hall , quitta fa forge pour écrire en fa 
Tome IV. 2< 
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faveur contre le Dodeur Lange . 

Devenu plus tranquille fur toutes les 
calomnies qu’on avoit débitées contre lui, 
Wolf oublia les Théologiens de Hall 
.& leurs adhérans. Non content d’enfei- 
gner la Philofophie & les Mathématiques, 
fl donna encore des leçons de Jurifpru- 
dence. Il travailla enfuite à mettre au 
jour les ouvrages qu’il méditoit depuis 
long - temps : c’étoit fur la Phyfique 
expérimentale & fpéculative, fur la Dy- 
namique, fur la Métaphyfique , fur la 
Pfychologie ou la fcience de 1 ame , fur 
la Théologie naturelle; en un mot , fur 
prefque toutes les Sciences : car Wolf 
embralfoit toutes les connoiflances hu- 
maines , & ne croyoit pas qu’on pût en 
perfedionner une particulière fans y faire 
intervenir les autres. C eft auflï ce qu ont 
reconnu les grands génies , parce qu’ils ont 
eu allez de fagacité pour réunir ces con- 
noilTances , & pour fentir leurs connexions 
& leurs mutuelles dépendances. 

Ces produdions furent admirées de 
toute l’Europe. Elles humilièrent beau- 
coup les Théologiens de Hall. Les vérita- 
bles Savans gémilToientde ce qu’on avoit 
facrifié notre Philofophe à leur jaloufie 
& à leur haine. Ils fentoient le vuide 
qu’il lailfoit dans leur Univerfné. Le Roi 
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en fut inftruit. Moins obfédé par les en- 
nemis de l’illuftre exilé , il réfléchit fur 
le jugement qu’on portoit dans le inonde 
de la manière dont il l’avoit traité. Il 
apprit qu’on l’eftimoit fur- tout à Lon- 
dres ôc à Paris , qu’il avoit été reçu mem- 
bre des Académies de ces deux grandes 
Villes , & qu’il jouifToit d’une confidé- 
ration univerfelle. Ce Prince comprit 
alors qu’on l’avoit trompé. Il voulut 
pourtant -être pleinement informé de la 
conduite de Wolf à Hall , ôc de celle 
de fes ennemis. Il nomma à cet effet 
des Commilfaires intelligens ôc non fuf- 
pe&s , pour examiner cette affaire. Le 
comptequeces Commilfaires lui rendirent 
fut très- favorable à notre Philofophe. 
Sa Majeflé s’emprelfa de réparer l’injure 
quelle lui avoit faite. Elle défavoua 
publiquement elle -même la conduite 
qu’elle avoit tenue à fon égard , le rap- 
pela à Hall , ôc lui propofa les conditions 
les plus avantageufes , les plus honora- 
« blés, ôc les plus propres à faire oublier 
tout lepairé. Wolf répondit à ces avan- 
ces fi glorieufes avec beaucoup de ref- 
peft , mais il s’excafa de ne pouvoir 
quitter l’allie où il avoit été reçu pen- 
dant fa difgrace. Le Roi fît encore une 
fécondé tentative , ôc elle n’eut pas un 
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meilleur fuccès. C-étoit en 1735) •qu’îl 
réitéroit fes propofitions. Il mourut 
l’année fuivante. Frédéric 1 1 , fon fils , 
aujourd’hui régnant , ne fut pas plutôt 
monté fur le trône , qu’il donna ordre 
dès le fécond jour de fon règne de de- 
mander à Wolf , s’il ne pouvoit pas ef- 
pérer de le revoir dans fes Etats; & dans 
le cas qu’il parût porté à quitter Mar- 
bourg . il lui laifïoit le foin de propofer 
lui - même les conditions. Senfible aux 
bontés de Sa Majefté, Wolf consentit 
de retourner à Hall , < 3 c s’en remit au 
Roi fur les fatisfaftions qu’il vouloit lui 
faire. Il dédara en même temps , que la 
reconnoiflance qu’il devoit au Prince 
qui l’avoit protégé contre les perfécu- 
tions de fes ennemis , ne lui permettoit 
pas de demander fa démiflïon. Le Roi 
approuva cette délicatelfe. Il fit faire 
cette démarche par fes Ambaffadeurs au 
Roi de Suède & au Landgrave de Heife- 
CafTel , qui ne pouvant rien refuferàSa 
Maïefté Pruffienne , virent partir notre 
Philo fophe avec regret. 

Il fe mit- donc en route pour occuper 
à Hall la chaire *du Droit de la Nature 
& des Gens, à laquelle le Roi l’avoit nom- 
mé. Il y rentra le 6 Décembre 1740 , 
comme en triomphe. On frappa à ce 
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glorieux événement 
côté de laquelle on 
nom au-delfus qui former^ 
on lit ces paroles dans Pexergi 
reliquit 1-724. Au revers de 
eft un Soleil , qui , perçant les nt 
éclaire de fes rayons la ville de Ha! 
légende de ce côté eft conçue en ces 
mes : Cunttando novo injurgit 
& l’exergue : Hulam reverjus iy< 

Roi le décora , à fon arrivée , des 
de Confeiller intime &deVice-Ciiàr 
celier de l’Univerfîté , & lui fit expédier 
le brevet d’une penfion de deux mille 
écus d’Allemagne. En . 1 74 1 , Sa Majefté 
le nomma Curateur de toutes les Uni- 
verfités de fes Etats ; & deux ans après 
il fuccéda à M. de Ludowig , mort Chan- 
celier de rüniverfité. Enfin , l’Elec- 
teur de Bavière profita du temps oir il 
fut Vicaire de l’Empire , pour lui donner 
des marques de fon eftime en le créant 
Baron libre de l'Empire ; qualité que 
le Roi lui confirma dans fes Etats. 

Pendant qu’on combloit notre PhHo- 
fophe de richefTes & d’honneurs , il ne 
cefToit de bien mériter des humains en 
les éclairant. Il avoit déjà publié fon ou- 
vrage fur le Droit de la Nature & des 
Gens en neuf volumes i/z-4 0 . Il en fît 
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un abrégé en un volume in- 4 0 . qui parut 
fous le Jtitre $ln0tutions. Il reprit enfui te 
fon fyftême de Philofophie , lequel con- 
fiftoit à enchaîner toutes les connoiflances 
humaines par une fuite de proportions r 
déduites tellement l’une de l’autre , que 
les vérités , ou les propofitions les plus 
£mples , précédaient toujours les plus- 
compofées. Cet édifice dev'ôit être élevé 
fur des axiomes & des définitions évi- 
dentes , & fur des expériences incontes- 
tables. Afin de ne point s’égarer - dans 
une fi vafte entreprit, il divifa la Phi-* 
lofophie en théorique & en pratique , & 
fub divifa chaque partie de la manière 
fuiyante. 

Philofophie théorique* 

Logique, ou l’art de penfer. 

Métaphyfïque, qui fe divife en 

Ontologie. 

Cofmolôgie générale , ou Ia"fcience 
du monde en général. 

Pfychologie , ou doétrine de l’ame. 

Théologie naturelle. 

Phyfique expérimentale & dogmati- 
que, comprenant les caufes efficientes & 
les caufes finales* 



WOLF. 2 7 t 

Philofophie pratique. 

Philofophie pratique univerfeller 

Ethique ou Morale. 

(Economie, 

Politique. 

Notre Philofophe travailla fans relâche 
à l’exécution de ce plan. Il s’attacha 
d’abord à donner des définitions claires 
de toutes chofes ; & c’eft une particularité 
bien remarquable dans fon fyftême , que 
le grand nombre de définitions qui s’y 
trouvent , & qui font d’une clarté , d’une 
exactitude, & d’une juftefte qui étonnent 
la raifon. La Cofinologie qu’il y fit en- 
trer , eft une feience de fon inventions 
Il Jugeoit que pour avoir un fyftême 
complet de Philofophie , il falloit mon- 
trer comment l’aCtualité des êtres con- 
tingens reçoit fa déterminaifon dans le 
monde ; de quelle manière ils dépendent 
d’un Etre différent du monde ; quelle eft 
l’idée qu’on doit fe former du corps en 
général ; quels font les vrais élémens & 
les élémens fuppofés des chofes corpo- 
relles ; comment du fein de ces élémens 
naiftent la matière & la force motrice , 
&c. Ainfi la Cofmologie tràite de l’en- 
chaînement des chofes, & de la manière 
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dont l’Univers en réfui te ; de l’idée dèfr 
corps dont le monde eft compofé , & de 
la nature univerfelle ou de la perfection de 
l’Univers. Dans les autres parties de fa 
Philofophie , Wolf fit un grand ufage 
des principes de Leibnit \ , fur la raifon 
fuffifante, fur la connexion des chofes , fur 
l’harmonie préétablie, fur les Monades, fur 
l’Optimifme, &c. Il eft vrai que ce grand 
homme ne les avoit donnés que comme des. 
matériaux épars & fans ordre d’un édifice 
qu’il n’avoit pas même fongé à conftruire,. 
& que notre Philofophe les. a mis en- 
oeuvre, & en a formé le plan & l’ordon- 
nance du plus beau fyftême du monde. 
Il ne l’acheva pas pourtant ce fyftême , 
& il mourut avant que d’avoir pu traiter 
l’CEconomie & la Politique. Tel qu’il 
étoit , il fut admiré & critiqué dans toute 
l’Allemagne. Il parut pour & contre 
une infinité de brochures. Au commen- 
cement de cette controverfe , Wolf 
plaida fa caufe lui même ; mais il fe for- 
ma bientôt des légions, d’Athlètes qui 
, répondirent à fes adverfaires. Ceux - cl 
vouloient qu’on appliquât fa méthode h 
toutes les Sciences , fans en excepter la. 
Théologie & la Jurifprudence. Quoi- 
qu’on combattît avec allez d’avantage 
çecte façon de penfer , prefque tous les. 
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Sa vans du Nord devinrent Wolfiens. 

Notre Philofophe étoit fimple fpeéta- 
teur de ce combat. Il voyoit fa réputa<- 
tion s’étendre par tout l’Univers , fans 
y prendre aucun intérêt. L’amour du 
bien public 5c les progrès des connoif- 
fances humaines, étoient les feuls objets 
dont il fut affefté. Quoiqu’il n’eût que 
74 ans , il penfoit à ta fin de fa carrière. 
Il fe détachoit inlenfîblement des chofes 
de ce monde. Il s’appercevoit que des 
accès fréquens 'de goutte , qui ne fe dé- 
veloppoient qu’imparfaitement , 5c aux- 
quels il donnoit le nom.de prodagra ano- 
mala , le minoient peu à peu. Il con- 
fulta les Médecins , 5c fit un ufage 
éclairé de leurs avis 5c de leurs fecours : 
mais il comprit bientôt par la manière 
dont fon mal fe développa , que l’art hu- 
main étoit épuifé. Ses forces 5c fon ap- 
pétit diminuant chaque jour , il tomba 
dans un dépérilfement qui indiquoit une 
fin prochaine. Il louffrit dès douleurs 
fort vives , 5c deux heures avant fa mort 
1 dit qu’il alloit entrer dans le travail 
de l’agonie. Il découvrit fa tête , en fai- 
fant tout l’effort que lui permettoit for* 
extrême.foibleffe , 5 c joignant fes mains, 
il prononça ces dernières paroles : A * 
prient. Jefus mon Rédempteur , fortijii - mot 
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pendant cette heure. Il demeura en fuite-' 
tranquille , en fai Tant feulement un mou- 
vement continuel des lèvres , & s’endor- 
mit d’une manière douce 8c impercep- 
tible. Il expira le 5 ) Avril I 75"4 » 
âgé de 77 ans , deux mois , deux femai- 
nes & deux jours. 

Sa mort fut un deuil pour toute l’Al- 
lemagne. Les Papiers publics , en annon- 
çant cette mort, nous ont inftruit de la 
douleur de fes compatriotes. Plufieurs 
d’entr’eux ont jette des fleurs fur fon 
tombeau ; & un de leurs Ecrivains a con- 
facré à fa mémoire l’infcription fuivante. 
Mortalis quidquid habuit,hic depofuit. Im- 
mortale decus orbis Liuerati , Philofophus 
eonfommatiffimus,vir perillujlris- Chriftianu» 
de W olf. P otent. Regis Prujf. à Confit 
Sanclïor. Fredericianœ Cancellarius fe- 
nior. Jur. Nat.. G* Gent. atque Mather. 
ProfeJJor ordinarius , Sodetatum ScientttL • 
rum. J j. P. Ber. & Eonon.fodalis : Dynafia 
in Klein - Doeltçig : Lumen hune adfpexit 
IPratiflaviœ , ann. M D C L X X I X, 
D. I X. Cal. F. Naturæ debitum reddtidit 
pie placide ■ Halœ ad Salam D. V. Id. 

April. M D C C L I V. Pojlquam vi- 
vendo explevit annos LXX V. menfes 1 1,. 
hebdom. 1 1. dies 1 1. 

Dum vixit in intellettu veritatem, in vo- 
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' îuntate virtutem excolendo , genus humanum 
utramque docuit. 

Morte appropinquante féliciter Cf gloriofe 
moriendi exemplum pnbuït iüujirijjimum, 
Abiit plenusannis , meritis Cf honoribus , re- 
iinquen s cœlitum choris , aJJôciatusuxori,fHio t 
Fridericiance , orbi litterato univerfo Cf bonis 
omnibus altijjimum Latium Cf dejiderium 
fempiternum . 

Les Savans du refte du monde ont 
dû être aoffi touchés de la perte d’un 
homme à qui la Philofbphie doit tant- 
Tous les inflans de fa vie ont été 
marqués en quelque forte par des pro- 
ductions. On compte plus de deux cens 
volumes ou brochures fortis de fa plume* 
Il avoit traité & prefque épuifé tous les. 
fujets. Après la publication de fon Cours, 
il mit au ,our un Ditlionnaire Mathéma- 
tique , écrit en Allemand , en un volume 
in- 8°, orné de quelques planches , qui 
eut deux 'éditions. Ce Dictionnaire fut 
fuivi d’un volume de même format , con- 
tenant des tables par lefquelles on trouve 
le quarré , le cube , & réciproquement 
la racine quarrée & la racine cubique 
d’une grande quantité de .nombres ; des 
k tables de Sinus & de Logarithmes j 
d’autres pour la Pyrotechnie , l’Artil- 
lerie , l’Archite&ure, l’Hydrographie pu 
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la Navigation , &c. On conçoit quel» 
temps & quel travail il a fallu pour ua 
ouvrage de cette efpéçe. Mais on ne 
comprend pas aifément comment une; 
vie auffi occupée par fon état de Pro- 
feffeur de Droit de la Nature 6c des- 
Gens,& de Mathématiques, a pu fuf- 
fire à de fi vaftes entreprifes. La force de- 
fon génie devoit être auffi grande, que 
l’étendue de fes connoillànces. Il eft vrai 
que rien n’étoit capable de le diftraire 
de fes- occupations! Les- honneurs- & les 
difgraces , la fanté & la maladie 1 , n’ont 
jamais altéré l’égalité de fon ame. Les- 
qualités de fon cœur s’accordoient heu- 
reufement avec celles.de fon efprit. Quoi- 
que harcelé pendant long-temps de toutes- 
parts, il jouifibit de la tranquillitéla plus 
parfaite. Il traitoit fes plus cruels enne- 
mis avec douceur <3c affabilité , & dans 
lesoccafions avec générofité.Lafimplicité 
de fes mœurs le rendoit content de foiv- 
état. Sa conduite a toujours été con- 
forme à fes principes. Auffi Philofophe 
dans fes aébions que dans fes écrits , il 
vivoit très-fobrement & nebuvoit point 
de vin. Il n’avoit d’ambition que celle 
de la fcience & de la vertu. Le Roi de 
Suède , qui en faifoit un cas infini , le 
jreffoit fouvent de lui demander des. 
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^faccs , & il répondoit toujours ^u’-iZ 
ri avoit befoin de rien. Eh J que peut délirer 
-ici bas un Philofophe , que la connoiifance 
de la vérité , quand il a d’ailleurs le peu 
-qu’il faut pour fa fubfiftance? 

Wolî s’étoit marié en 1716 avec 
^lademoifelie Brandifins , fille du Bailli 
épifcopal de ce nom. Il en avoit eu trois 
>enfans ,.dontles deux derniers font morts 
*en bas âge. Le Roi de Prude honora la 
inémoirede l’illufbre défunt, par une let- 
tre de condoléance qu’il écrivit de fa 
propre main à fa veuve ; & cette atten- 
tion de la part d’un fi grand Monarque , 
eft fans doute le plus beau trait de fon 
Hiftoire. 

Logique de IV ol f , ou Principes pour 
dif cerner le vrai du faux , le certain de 
Tincertain , Cr pour découvrir la vérité* 

Xa Logique eft l’art de définir les 
«hofes & les mots , de former toutes for- 
tes de jugemens, de diftinguer les axio- 
mes des propofitions qui ne font pas in- 
conteftables , de démêler les différentes 
manières de raifonner & de bien enchaî- 
ner les raifonnemens les uns apx autres , 
pour former un dilcours folicle & fuivi. 
Son but eft de connoître la vérité , ou de 
diftinguer le vrai au faux. Une propo- 
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fition eft vraie, lorfque l’attribut, quoi- 
qu’il foit affirmatif ou négatif, convient 
au fujet abfolument ou conditionnelle- 
ment. ( On entend par fujet , l’objet d’une 
proportion , la chofe dont on parle ou 
qu’on propofe ; & par attribut , ce qu’on 
affirme ou ce qu’on nie de cet ob- 
jet ). Une proportion eft fnujfe , quand 
cette convenance n’a pas lieu. Le vrai 
eft donc la déterminabilité de l’attribut 
par l’idée du fujet ; & une proportion 
vraie eft celle qui renferme des marques 
ou des caraCtères fuffifans pour difcerner 
fa vérité en toute occafion , & pour la 
diftinguer d’une propolition laulle. 

Toute propolition vraie renferme une 
idée pollible ; & comme toute propo- 
rtion qui renferme une idée pollible eft 
concevable , une propolition eft vraie lî 
elle eft concevable , & laulfe li elle eft in- 
concevable. On appelle impojfible , ce qui 
- implique contradiftion ; & on entend par 
pojjible , ce qui ne renferme aucune con- 
tradiction. Enfin , un dernier caractère 
d’une propolition vraie , c’eft qu’elle peut 
être démontrée, c’eft- à-dire, qu’on en peut 
développer la vérité par un enchaînement 
de raifonnemens,dont lesprémiftes^’eft-à- 
dire , la majeure & la mineure , ou fes deux 
premières parties, font ou des définitions , 
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•ou des axiomes , ou des expériences in- 
conteftables. 

De- là il fuit qu’une proportion eft cer- 
taine , lorfque nous la reconWmons pour 
vraie. Elle eft incertaine , lî nous Tommes 
en Tufpens fur Ta vérité ou fa faufteté. 
Mais parce que l’idée du certain & de 
l’incertain eft une idée relative , la mê- 
me ptopofition peut être vraie pour l’un , 
& incertaine pour l’autre. Une propo- 
rtion peut être certaine pour nous de 
deux manières -, ou lorfque nous décou- 
vrons à pojleriori, ou par l’expérience, 
que l’attribut convient au fujet ; ou 
quand nous fommes en état de démon- 
trer, foit directement, foit indire&ement, 
que l’attribut convient au fujet à priori , 
ou par lui - même. Ainfi , pour connoî- 
tre la certitude d’une proportion , il faut 
polféder toute la forme d’une démonftra- 
tion , & en bien connoître les prémifTes. 
Et au contraire , on ne peut juger de la 
certitude d’une proportion , fi l’on n’a 
point d’idée de la forme d’une bonne dé- 
monflration. 

Concluons donc que quiconque eft ins- 
truit de tout ce qui eft requis pour établir 
la vérité d’une chofe , connaît cette vé- 
rité avec certitude ; car il connoît tout 
-ce qui fert à déterminer l’attribut par 

• . $ 
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rapport au fujet , & par conféquent il 
•connoît la vérité^ le vrai n’étant, com- 
me on a vu , que la déterminabilité de V at- 
tribut patihtidée du fujet. 

Quand on connoît la vérité , on eü 
[avant ; car la fcience e-ft ufte connoiffance 
certaine de la vérité , ou , ce qui revient 
au même , l’habileté à démontrer ce 
qu’on affirme ou ce qu’on nie. Nous ne 
favons donc que ce que nous pouvons 
démontrer. 

Lorfque nous ne prouvons une pro- 
pofition qu’irr.parfaitement,nous n’avons 
point une fcience de la chofe , mais une 
opinion fur la chofe 5 Y opinion n’étant 
qu’une propofition prouvée infuffifam- 
ment ou imparfaitement. L’opinion eft 
* probable , fi la preuve n’eft que probable ; 
& elle eft précaire , fi la preuve n’eft 
fondée que fur des principes fuppofés. Il 
fe peut donc que ce qui n’eft qu’opinion 
pour un , foit fcience pour un autre , 
parce que rien n’empêche que l’un ne 
foit en état de démontrer ce que l’autre 
ne connoît qu’imparfaitement. Aurefte , 
l’opinion étant fondée fur des preuves 
ânfuffifantes , on peutfort bien la rejetter: 
de- là vient que les opinions font chan- 
geantes ou variables. 

Il eft donc permis de ne pas croire une 

propofition 


Digitized by Google 



WOLF. a8t 

propofition fur le témoignage d’autrui , 
ou d’y ajouter foi. On définit la foi l’afTen- 
timent que l’on donne fur le témoignage 
d’autrui , ou en vertu de fon autorité. Il 
n’y a que les faits qui foient l’objet de la 
foi, parce que les faits n’ctant pas fuf- 
ceptibles de démonftration , il faut les 
croire; mais celui qui veut être cru fur 
fon témoignage, doit être incapable de 
vouloir en impofer, & être parfaitement 
inftruit de ce qu’il rapporte. Si cela eft, 
la foi qu’on ajoute à ce qu’il dit eft cer- 
taine , & elle n’eft que probable quand 
cela n’eft pas. Il eft même pollïble qu’on 
fcit alors dans l’erreur ; car l’erreur eft 
l’aflentiment que l’on donne à une pro- 
p.ofition faulTe. C’eft erreur que d’admet- 
tre comme vraie une propofition qui eft 
fauflTe. On affirme dans ce cas ce qu’on 
devroit nier , & on nie ce qu’on devroit • 
affirmer. 

On découvre l’erreur en prouvant que 
la propofition qu’on admet eft faufle ; & 
on évite d’y tomber en n’adoptant que 
des termes bien de'finis , & des propo- 
fitions fuffifamment établies. Il y a deux 
moyens de s’alTurer fi une propofition eft 
vraie ou faufie ; ou de découvrir la vé- 
rité par les Jens , ou par le raifonnement , 
é’eft-à-dire, en termes de l^rt , à pofle 1 - 
Tome XK, A a • 
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riori ou à priori. On appelle expérimenter r 
tout ce qu’on connoît par le moyen des 
fenfations ; & on nomme expérience , la 
connoiffance des chofes que les fens 
nous préfentent, & que l’attention fait 
obferver. Lorfqu’on en appelle à l’expé- 
rience pour prouver la vérité d’une pro* 

Î jofition , on doit alléguer un cas fingu-* 
ier , à moins que ce cas-là ne foit préfent 
ou du moins connu de celui à qui l’on 
parle. A l’egard du raifonnement , on a> 
vu ci - devant les règles qu’on doit fuivre 
pour que Ce raifonnement foit bon, afin 
qu’il conduife fûrement à la connoiflance 
de la vérité (a ). 

, • 

Syjléme de Wolf fur VOntolbgie ou ta 
t fcience des Etres. 

L’Ontologie eff la fcience de l’Etre 
en général , avec toutes les propriétés 
qui en dépendent. L’Erre eft eequi peut 
exifter , ce à qui l’exiftence ne répugne 
point. Tout ce qui eff poffible eft un 
Etre : l’idée de l’Etre ajoutant à l’idée 
du poffible la poffibilité d’exiftèr , parce 

(*) on trouvera !cs régies du raifonnement 
dans le fyftême de Nicole fur l’art de penler , expofd 
dans le premier volume de cette Hiuoire des Phi- 
lofophcs modAics. 
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qu’elle découle de l’idée du poflïble ; de 
forte que la poflîbilité d’une chofe fup- 
pofe la poflîbilité de fon exiftence. Par 
la raifon contraire, tput ce qui eft impof- 
fible ne peut pas être un Etre, puifque 
ce qui eft impoflible ne fauroit exifter. 

Pour fe former l’idée d’un Etre , il 
faut y concevoir des qualités qui ne fe 
répugnent point l’une à l’autre, qui ne 
foient déterminées par aucune autre, & 
qui ne fe déterminent point réciproque- 
ment les unes les autres ; car les chofes 
qui ne fe répugnent point l’une à l’autre , 
& qui ne fe déterminent point récipro- 
quement les unes#s autres , font ce qui 
conftitue Peflence d’un Etre : ainfi fon 
elTence eft ce que l’on conçoit de primitif 
dans lui. 

Tout ce qui eft déterminé par les 
qualités eflentielles d’une Etre , fe nom- 
me attribut , & il ne peut être féparé de 
l’Etre que par abftraftion , parce qu’é- 
tant déterminé par l’elfence , il eft de 
même durée qu’elle. Il ne faut pas con- 
fondre les attributs avec l’eflence. On les 
diftingue en examinant fi les qualités de 
l’Etre font déterminées par d’autres ou 
non. Si elles le font & qu’elles foient 
conftamment dans le fujet , ce font des 
attributs : mais fi elles y font conftam.- 

J A 

A a i) 
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ment , & qu’elles ne loient déterminées 
par aucune autre propriété, c’eftl’elfence 
même. Cette elfence eft ce qui conftitue 
la poflïbilité de l’Etre. En effet, comme 
l’elfence confifte dans les qualités qui 
ne fe répugnent point l’une à l’autre 
& qui ne font déterminées par aucune 
des autres qui s’y rencontrent, il efl: évi- 
dent que cet Etre-là ne renferme rien erk 
vertu de fon elfence qui ne puiffe fubfif- 
ter dans un même fujet ; ainfi cet Etre 
n’a rien de contradictoire par fon elfence— 
Par conféquent l’elfence étant ce que 
l’on conçoit de primitif t dans un Etre , 
cet Etre-là eft poflïble par fon elfence— 
* D’où il . fuit que la poflïbilité intrinféque 
d’un Erre conftitue toute fon elfence ; ÔC 
que connoître cette poflïbilité intrinfé- 
que , c’eft connoître fon elfence. 

Il ne faut pas conclure de - là que 
l’exiftence foit déterminée par la feule 
poflïbilité ; car. la poflïbilité n’eft point 
la raifon fûffîfante de l’éxift'ence. Il faut 
quelque chofe de plus que la poflïbilité' 
poijr qu’une chofe exifte, & c’eft ce plus 
qui forme l’exiflence : ainfi on peut la défi- 
nir le fupplément delà poflïbilité. Voilà 
eu quoi conlîfte l’elfence de l’Etre, ÔC 
jiroici quelles font fès propriétés.. 

Il y a dans l’Etre huit propriétés gê-; 
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«erales ; favoir , i. Y identité , 2. la fimili- 
tude t 3. la fingularité 8 c Y univerfalité , 4. 
ta nécejjitè & la contingence , y. la quantité : 
ôc la qualité, 6 . Y ordre , 7. la vérité, 8. 

& la perfe Elïon. 

On défigne par le mot Identité, les mêmes 
chofes; & on appelle même* chofes , celles 
qu’on peut fubftituer l'une à l’autre , fans 
qu’aucun de leurs attributs, quel qu’il foit, 
en fouffre ; en forte que la fubftitution 
Ibit comme non avenue. La fimilitude eft - 
l’identité des marques par lefquelles on 
dbit difeerner une cliofe d’avec une au- 
tre. La diflemblance , au contraire , eft' 
la diverfité des marques par où on doit 
difeerner deux chofes l’une de l’autre. 

On entend par fingularité, le carac- 
tère d’un Etre fingulier. Un Etre fingulier 
eft ce qui eft déterminé en tout fens ; 8 c 
un Etre univerfel , ou Yuniverfalité , eft' 
ce qui n’eft pas déterminé en tout fens.- 
Un Etre eft déterminé en tout fens 
en qui l’on ne conçoit rien d’indéterminé, 
ôt fans la détermination de quoi fes au- 
tres propriétés ne fauroient exifter aétuel- 
* lement. Tout ce qui exifte eft déterminé* 
en tout fens ; car on ne fauroit exifter fans' 
cela. Ainfi un Etre univerfel qui n’eft pas 
déterminé en tout fens , ne fauroit exifter- i 

La quatrième propriété de l’Etre eftî 

! t 

* |‘ » 
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k nécejjitè & la contingence. Qui dit nêi- 
cejjaire , entend ce dont l’oppofé eft im- 
poflible , ou renferme de la contradi&ion.- 
Par conféquent ce qui eft déterminé d’une 
manière unique eft néceffaire. On appelle 
unique , ce qui n’a rien qui lui reffemble. 
La contingence eft ce dont l’oppofé ne 
renferme aucune contradiction ou ce qui 
n’eft pas néceffaire. Un Etre nècejj'aire eft 
donc celui dont l’exiftence eft absolu- 
ment néceffaire , ou , ce qui revient au 
même , celui qui a la rai Ton fuffifante de 
fon exiftence dans fon effence même. Uns 
Etre contingent , c’eft le contraire. 

La néceflité abfolue a donc fa fource 
dans l’effence de l’Etre ; & celle qui 
provient d’ailleurs n’eft qu'hypothétique.. 
G’eft l’état de l’Etre contingent dont l’e- 
xiftence n’eft que d’une néceflité hypothé- 
tique. Tout Etre contingent rï’exifte que 
contingemment ; ôc dès qu’il commence 
à exifter , fon exiftence n’eft qu’hypo- 
thétiquement néceffaire ; parce que n’é- 
tant pas déterminée par fon elTence , cette 
effence ne fuffit pas pour établir fon 
exiftence, & elle n’eft pas abfolument, » 
mais hypothétiquement néceffaire. Ce qui 
eft abfolument néceffaire, ne fauroit donc 
être contingent $ mais ce qui n’eft que 
• d’une néceflité hypothétique, eft contia-” 
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gent en foi ; de forte qu’il n’y a que la 
néceflité abfolue qui répugne à la con- 
tingence.. 

La quantité eft une qualité de l’Etre , 
par laquelle on évalue fa maffe ou fon 
volume. Elle eft la différence intrinféque 
de' leurs femblables , c’eft- à-dire , ce 
en quoi les femblables peuvent différer 
intérieurement , fans altérer leur fimi- 
litude. Et la qualité eft l’identité de la 
quantité , comme l’inégalité eft la diver- 
sité de la quantité. La qualité d’un Etre 
eft donc toute la détermination intrinfé- 
que de cet Etre que l’on peut concevoir 
par elle-même & fans autre fecours. 

Les trois dernières qualités de l’Etre 
font telles. L’ordre eft une reffemblance 
ou une conformité d’arrangement entre * 
des Etres qui font placés l’un à côté de 
l’autre , ou qui fe fui vent l’un l’autre. Il 
eft néceffaire lorfqu’il ne peut être autre 
qu’il n’eft, fans que l’effence des chofes 
arrangées n’en fouffre. Il n’eft que con- 
tingent , fi c’eft le contraire. L’ordre des 
qualités qui conviennent à un Etre quel 
qu’il foit , c’eft la vérité. Un Etre eft 
dit vrai , lorfqu’il y a de l’ordre dans les 
chofes qui lui conviennent. Enfin , la 
perfection eft l’aifortîment de plufieurs 
chofes différentes l’une de l’autre , ou leur 
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convenance en un même point. L'afc 
fortitnent ou la convenance eft la tendance- 
au même but. Il n’y a point de perfection 
qui ne foit fondée fur quelque raifon gé- 
nérale , par laquelle on puiffe expliquer 
pourquoi telle chofe fe trouve dans 
l’Etre en queftion plutôt qu’une autre , 
& plutôt de cette manière-ci que d’une 
autre. 

Telles font les propriétés de l’Etre en 
général. Pour le connoître en particulier, 
il faut diftinguer deux fortes d'Etres; 
PEtre compote , & l’Etre {impie. L’Etre 
compofé eft un- Etre qui a plufeurs par- 
ties diflinétes les unes des autres. Ce qui 
le forme e’eft Penchaînement de lès par- 
ties , & par conféquent fon effence con- 
fïfte dans la manière dont tes parties font 
unies ou combinées les unes avec les 
autres. Connoître l’effence d’un Etre 
compofé , e’eft donc connoître quelles 
font fes parties , & de quelle manière elles 
font liées enfemble. Cet Etre a diffé- 
rentes propriétés. La première eft Yéten- 
due. On entend par ce mot la coexiftence 
réunie de plufîeurs chofés différentes . ou 
qui exiftent l’une hors de l’autre; de forte 
que c’eft la réunion de ces chofes qui 
conftitue l’étendue. 

La fécondé propriété de l’Etre oonv 

pofé 
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pôle eft la continuité. C’eft la poffibilité 
de l’exiftence d’une partie différente de 
interpofée entre deux autres qui font in- 
timement unies. La fituation d’un Etre 
compofé par rapport à un point, eft ce 
qu’on nomme la défiance , laquelle n’eft autre 
chofequela ligne la pluscourtequi foitren- • 
fermée entrece point &c cet Etre. Le temps 
que l’Etre compofé exifte eft la durée: qua- 
trième propriété.Laduréeeftuneexiftence 
fimultanée avec plufieurs Etres fucceflifs. * 
C’eft l’exiftence de l’Etre qui forme le 
temps. Le temps préfent eft défigné par 
l’Etre actuellement exiftant ; le temps paJJ'é 
par l’exiftence des chofes qui ont ceffé 
d’exifter ; & le temps futur par l’exiftence 
de celles qui exifteront dans la fuite. 

L’idée du temps conduit à celle de 
l’efpace ; car de meme que l’idée du 
temps naît de la poffibilité des fuccef- 
fions , ainfi l’idée de l’efpace fe forme de 
la poffibilité des coexiftences» L’efpace 
eft donc l’ordre des Etres' fimultanés , 
en tant qu’ils font co-exiftans l’un à l’autre. 

Il n’y a point d’Etre compofé fans 
Etres fimples ; car ce font les Etres 
iïmples qui forment l’Etre compofé. 
Ces Etres n’ont point de parties , parce 
qu’un Etre qui a des parties eft un Etre 
compofé. En effet , tout Etre eft ou n’eft 
Tome B b 
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pas ; & ainfi tout Etre a des parties ou - 
n’en a point. S’il en a , il eft compote : 
s’il n’en a pas , il eft fimple. Tout Etre 
eft donc ou fimple ou compofé. Et 
comme il y a des Etres compofés, il faut 
■néceffairement qu’il y ait des Etres {im- 
pies , puifque les Etres conipofés ne fau- 
roient exifter fans les Etres fimples. Voici 
la preuve de cette proportion. 

Les Etres conipofés le font de parties 
diftinétes les unes des autres. Ces parties 
ne peuvent être compofées de nouveau 
de parties diftinêles les unes des autres, 
puifque ce feroient de nouveaux Etres 
conipofés. L’Etre fimple doit donc Dé- 
cédai rement n’avoir point de parties. Par 
conféquent s’il y a des Etres conipofés qui 
exiffent , il faut néceflairement qu’il y 
ait des Etres fimples qui exiftent. Mais 
que 11- ce que c’eft que ces Etres ? C’eft la 
fubftance de 1 Etre compofé. On entend 
par le mot de fubftance , un fujet durable ' 
ôc fufceptible de modifications. Ce qui 
n’en eft pas- fufceptible*- eft ce qu’on 
nomme accident: Or l’effence de l’Etre 
compofé ne confifte 'que dans} la manière 
dont les parties font afTemblées ou com- 
binées enfemble : donc cette eflence. ne 
confifle que dans de purs accidens. Il fuit 
,de-îà qu il n y a rien de fubftantiel dans 
l’Etre compofé , que les Etres fiiiip les. 
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Donc les Etres fimples font ce fubftan- 
tiel , puifque fans eux l’Etre compofé ne 
fa u roi t exifler. Donc il n’y a d’autres» 
fubflances que les Etres fimples, & les 
Etres compofcs ne font que des afiem- 
blages de fubflances. C’efl la dernière 
conclufion qui forme la aémonftration 
de l’exiftence de l’Etre fitnple , quoiqu’elle 
ne donne qu’une notion métaphyfique de 
fon eilènce. 

Syftêine de Wolf fur la Cofmologie ots 
la fcience du monde. 

La Cofmologie eiî la fcience du monde 
én général. Elle a pour objet l’applica- 
tion des attributs de l’Etre à l’Univers» 
ce qui comprend i’enchaînement des cho- 
fes , & la manière dont l’Univers en ré- 
fulte ; l’eflènce & la nature des corps 
dont le monde eft compofé ; les élémens 
des corps & leur origine ; iemouvement 
& fes loix ; l’ordre du monde & de la 
nature , & leur perfe&ion. 

U enchaînement des chofes & leur liai— 
fon. Deux chofes font enchaînées l’une à { 

l’autre , lorfque l’une des deux contient t 

la raifon fuffifante (&) de la co-exiftence 
ou de îa/iicceff on de l’autre. Quand dans 

(6) Voyez l’explication de ce mot dans la 
llctaphyfiquc de Ltibnitjj., ci-devant cxpofce. 
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cet eochaînement un Etre eft lié con- 
tinuellement avec celui qui le fuit de plus 
près , chaque co-exiftant ou chaque Etre 
fucceffif eft enchaîné avec chaque autre. 
Les Etres enchaînés de cette manière 
dépendent réciproquement l’un de l’autre 
quant à leur exiftence. Dans les chofes 
quife fuccèdent, l’enchaînement confifte 
dans la dépendance de l’effet & de fa 
eau fe efficiente. Ainfi , lorfque ce qui pré- 
cède celle d’être la caufe du fuivant dans 
une fuite d’Etres fucceflïfs , c’eft comme 
s’il ceffoit d’exifter ; & par conféquent 
les Etres permanens ne font comptés pour 
rien dans une fuite d’Etres fucceflïfs , s’ils 
ne font des caufes. L’enchaînement de 
ces Etres confifte dans la dépendance du 
caufe ôc de la caufe , ôc dans la dépen- 
dance de la fin & du moyen , & tout en- 
femble dans la dépendance de la caufe 
efficiente de. la fin. 

La fuite des Etres finis , foit fimul- 
tanés ou co-exiftans , foit fucceflïfs ôc 
enchaînés les uns aux autres , c’eft le 
monde ou Y univers. Ces Etres font enchaî- 
nés l’un à l’autre & par rapport à l’efpace, 
ôc par rapport au temps ; par rapport 
à l’efpace , puifque les Etres co-exiftans 
y font placés de manière que l’un 
renferme la co-exiftence de l’autre , ce 
qui produit de l’ordre dans la manière 
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de leur arrangement, & Wfpace n’eft que 
l’ordre de l’arrangement des Etres ; par 
rapport au temps, puifque les chofes s’y 
fuivent , de façon que celui qui précède 
contient la raifon de la fucceflïon de 
l’autre : ce qui produit de la conformité 
dans la manière de leur fucceflïon , & 
s’accorde avec la définition du temps , 
qui eft l’ordre des Etres fucceflifs dans 
une fuite continuelle. D’où il fuit que 
dans le monde toutes les chofes qui le 
compofent y dépendent les unes des au- 
tres , quant à leur exiftence. 

L’effencë du monde confifte donc dans 
la manière dont les chofes qui exiftent 
actuellement , font enchaînées l’une 
à l’autre. Le monde eft un tout dont 
les Etres particuliers qui y exiftent ou 
cnfemble ou fucceflîvement, font les par- 
ties. II y a dans le monde quantité d’Etres 
diftinCts les uns des autres , & qui réunis 
enfemble font un feul Etre. Sa totalité 
embrafle les chofes préfentes , paftees & 
futures. C’eft une machine, puifque c’eft 
un Etre compofé , & que fes mutations 
ou changemens fe font convenablement 
à fa compofition, & fuivant les loix du . 
mouvement. 11 y a dans cette machine 
de l’ordre , puifque ce qui précédé eft 
la caufe de ce qui fuit, & que les Etres 


Digitized by Google 



W 0 L F. 

co-exiftans y font placés de manière que- 
Fun peut être ou du moins paroître ia 
caufe de la naiffance de l’autre. Cela le 
prouve par les raifonnemens tirés de la 
Tnyfique, qui enfeigne comment l’un e/î 
la caulè de l’autre , & par ceux que four- 
nit la Théologie , qui eft la fcience des 
fins , en faifant voir comment l’un 
exifte par l’amour de l’autre. On trouve 
encore dans le monde de la vérité , parce 
que rien ne s’y fait fansraifon fuftifante, 
& que rien de contradiftoire n’y a lieu.. 

Tout ce qui arrive dans le monde , n’y 
arrive que par une néceflîté hypothé- 
tique. Cette néceflîté ne détruit point la, 
contingence ; car les événemens du mon- 
de ne fontqu’hypothétiquement néceflai- 
res : l’enchaînement des Etres excluant 
une néceflîté abfolue , puifque cet en- 
chaînement n’eft autre chofe que l’ordre 
de leur fituation & de leur fucceflîon, & 
que cet ordre n’eft fondé que fur des 
raifons fulfifantes. 

Le monde eft compofé de corps. Ce 
font des Etres compofés , qui par confé- 
quent font étendus , doués de figure, 
d’une grandeur déterminée , qui rem- 
plirent un efpace déterminé , 8c qui peu- 
vent fe former & fe détruire fans qu’au- 
cune de.leurs parties forte du néant , ou 
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foit anihilée. Leur grande propriété, efî 
de réfifter au mouvement. On nomme 
force pajjlve , le principe de cette réfif- 
tance. Cette force n’eft point déterminée 
par l’étendue- , mais elle efl fuppctfee 
dans tout ce qui a de l’étendue , & elle 
réfulte de la nature même des co-exif- 
tans dont les corps font compofés. Ainfî- 
tout corps , en vertu de fa force pafli- 
•tfe , réfifle à tout changement , puif- 
qu’il réfifle au mouvement, & que fans 
-mouvement il ne fe fait aucun change- 
ment dans les corps. Cependant il ar- 
rive du changement dans les corps. Il 
faut donc qu’ils ayent une autre pro- 
priété qui opère ce changement . une 
force active ou motrice qui foit le principe 
de ces changemens. Ces deux forces pro- 
duifent tous les changemens qui arrivent 
dans le monde. 

La puiffance aétive des corps réfulte 
de leur effence. Les corps en vertu de 
leur efTence ont de la difpofition à cer- 
taines aétions , ou en font capables. C’efl 
dans cette difpofition que confifle la 
•fimple puiffance active. Elle efl le fon- 
dement de la force aétive , qui fans elle 
ne -produiroit aucune aélion ; de même 
que la puiffance feroit fans effet , fi elle 
n’étoit mife en oeuvre par la force aélive» 

B b iv 

4 * * 
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Comme les forces aébive & palfive opè>^ 
rent tous les changemens qui arrivent 
dans les corps , il fuit que la nature n’eft 
autre chofe que la force active des corps 
jointe à leur puiffance aâi ve & paffive , & 
à la force d’inertie. Elle eft ainfi le prin- 
cipe des allions & des paffions des corps r 
& en général le principe interne des ac- 
tions & des pallions de l’Etre. 

La force motrice ou aftive confiftfr 
dans un continuel effort de changer de 
lieu. Or dans tout effort il y a de la cé- 
lérité & de la direction : l’effort eft donc 
déterminé dès qu’on détermine le degré 
de la célérité & la dire&ion. La célé- 
rité eft la borne de la force motrice ; 
& comme elle n’eft déterminée ni par 
la matière ni par l’effence des corps , la 
force aélive des corps eft un fujet diffé- 
rent de la matière ; & ce fujet étant mo- 
difié par la célérité, comme la matière 
l’eft par la figure , il eft durable & per- 
manent. i 

Toute la matière eft donc dans uni 
mouvement continuel ; mais il n’y arien 
dans le mouvement que l’effort ; car le 
mouvement eft un Etre fucceflïf , & non 
un Etre permanent comme l’effort. 

Les corps étant des Etres compofés* 
Jont des aftemblages de fubftances fini- 
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Jjîes. Ce font ces fubftances qui font les 
élémens des corps. Tous les élémens 
font dififemblables ; car s’il y avoit deux 
Élémens fembtables , il n’y auroit rien 
dans l’un qui ne fe trouvât dans l’autre ; 
& ainfi l’un pourroit être fubftitué i 
l’autre, fans nuire aucompofé dans lequel 
fe feroit la fubftitution ; mais alors il n’y 
auroit point de raifons de ce changement 
de lieu, ce qui ne peut être. De-là il fuit 
que les élémens peuvent être réunis , 
puifque c’eft dans eux -mêmes que fe 
trouve la raifon de la manière de leur 
co-exiftence - , & qu’étant tous diffem- 
blables , on ne fauroit en détacher un 
feul pour y en fubftituer un autre , 
fans troubler Palîemblage ou le corps 
qu’un certain nombre de ces élément 
forme actuellement. Cette union dépend 
' de l’efl'ence & de la nature des élémens, 
c’eft-à -dire de leurs déterminations in- 
trinféques confiantes , & de la force aéth- 
ve dont ils font doués. 

L’aüemblage de toutes les forces motri- 
ces qui fe trouvent dans tous les corps réu- 
nis qui co-exiftent dans le monde , forinenr 
ce qu’on appelle îa nature. Toutes les 
mutations des corps , qui peuvent être 
expliquées par la manière dont leurs 
parties font jointes enfemble, par leurs 
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qualités & par les loix du mouvement'*- 
font naturelles ou l’ouvrage de la nature^ 
Mais toute mutation des corps , qui ne 
peut être expliquée ni par la manière 
dont leurs parties font jointes enfemble , 
ni par leurs qualités , ni par les loix du 
mouvement , eft un miracle* Il y a donc 
un miracle , lorfque les caufes naturelles 
qui déterminent l’actualité de ce qui 
n’étoit que poffible , n’exiffent point. 
C’eft-à-dire, que II dans une fuite de 
caufes naturelles , il ne s’en trouve au-r 
cune qui puiffe produire dans certain 
temps & dans certain lieu certain effet , 
cet effet -là furpaiïe les forces de tôute 
la nature ; & dans ce cas il y a un mi- 
racle , car tout miracle furpalfe les forces 
de la nature. Lorfqu’il fe fait quelque 
changement dans le monde par un mi- 
racle , il n’arrive d’autre mutation aux 
chofes co-exiftantes , & il ne s’introduit 
d’autre diverfité dans la fuite future des 
chofes , que ce qui en conféquence de ce 
changement miraculeux doit arriver dans 
tout le relie par la nature & par l’elfence 
des corps. Mais fi l’on fuppofe qu’après 
un miracle l’état fuivant du monde ne 
fouffre aucune altération , il faut en ce 
cas qu’un nouveau miracle rétablifïe les 
effets qui auroient lieu naturellement 9 
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s’ils n’avoient été arrêtés par le premier 
miracle. En un mot , le miracle relie m- 
ble au mouvement de l’aiguille d’une 
montre. Il ne répugne point à la firuc-- 
ture d’une montre qu’on fade rétrogra- 
der Ion aiguille de plulieurs minutes. Or 
>1 eft évident que l’aiguille étant une 
fois rétrogradée, fa fituation doit diffé- 
rer à chaque infiant de celle qu’elle auroit 
eu fans cela. Par conféquent , afin que 
fa fituation future puiile être la même 
qu’elle auroit été fi elle n’avoit pas été 
rétrogradée d’une manière extraordinai- 
re , il faut que l’aiguille foit ramenée au 
même point où elle feroit fans cette ré- 
trogradation forcée. Concluons donc que 
i’effet d’un miracle qui ne feroit pas 
détruit par un autre miracle , dérange- 
roit abfolument la marche de la nature , & 
donneroit par conféquent atteinte à la 
perfection du monde ; car cette perfeéliort 
confifle en ce que toutes les raifons par- 
ticulières des Etres co-exifians. & des 
Etres fuccelfifs, fe rapportent à une feule 
raifon générale. 

Principes de lv r o i. f fur la Pjychologîe ou 
la Doctrine de Vame. 

« 

L’ame eft cet Etre qui en nous a le 
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fentiment intérieur de nous- mêmes , Sc 
d’autres chofes hors de nous : ou autre- 
ment , c’eft ce qu’il y a en nous qui a- 
le fentiment intérieur de notre exigence. 
Pour connoître cet Etre , on divife la' 
Pfychologie en Pfychologie expérimen- 
tale , & en Pfychologie raifonnée. La 
première a pour but d'établir , à l’aide 
de l’expérience , les principes par lefquels 
on peut rendre raifon de tout ce qui fe 
paffe dans l’ame ; & la féconde efé la 
fcience des chofes qui font poflîbles enr 
vertu de i’effence & de la nature de‘ 
Pâme. 

L’ame exiffe , car nous exiÆons et* 
tant que nous avons le fentiment intérieur 
de nous-mêmes-; & nous fournies ameÿ 
en tant que nous avons ce fentiment.- 
L’a&e de notre ame , par le moyen du- 
quel elle a ce fentiment intérieur, eft la; 
penfée. Ainfî penfer , c’efl: avoir un fenti- 
ment intérieur des chofes qui; fe paffent 
en nous, & de celles que nous nous re- 
préfentons comme hors de nous. On ap- 
pelle perception , cet aéle dé Pâme par le- 
quel- elle fe repréfente quelque objet 
que cefoit; & on nomme apperception , 
Je fentiment intérieur que l’ame a de fes- 
perceptions. 

L’ame apperçojt ou clairement ou 
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•bbfcurément Tes propres perceptions. On 
donne le nom de lumière de Vame , à la 
clarté des perceptions. Et Pâme eft dite 
illuminée , en tant qu’elle acquiert la 
faculté d’appercevoir clairement les cho- 
fes , en forte qu’elle fente intérieure- 
ment Ce qu’elle apperçoit , & qu’elle le 
diftingue exaélement de tout autre objet. 
Au contraire, l’oblcurité & le défaut de 
perception forment ce qu’on appelle les 
ténèbres de l’ame. Les perceptions , dont 
la raifon eft contenue dans les change- 
mens qui arrivent dans les organes de 
notre corps , s’appellent fenfations. L’ or- 
gane eft toute partie du corps , dans les 
changemens de laquelle fe trouvent les 
raifons des perceptions que nous avons 
des chofes matérielles de ce monde. 


Ain fi la faculté de fentir , ou le fentiment , 
eft la faculté d’appercevoir ies objets 
extérieurs , qui caufent du changement 
dans les organes fenfitifs de notre corps. 
Nous avons cinq organes, aux change- 
mens defquels répondent des perceptions 
particulières , qui font la Vue , l’Ouïe , # 
YOdorat , le Goût & le Toucher. 


La Vue eft la faculté d’appercevoir 
les objets convenablement au change- 
ment que la lumière a occafionné dans 


l’oeil. L’Ouïe eft la faculté d’appercevoir 
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le Ton convenablement au changement 
qu’il produit dans l’oreille. L’Odorat eft 
la faculté d’appercevoir les chofes con- 
“venablement au changement que les écou- 
lemens des corps odoriférans caufent 
dans les narines. Le Goût eft la faculté 
d’appercevoir les faveurs convenable- 
ment au changement que les alimens 
broyés par les dents impriment à la 
langue. Enfin le Toucher el\ la faculté 
d’appercevoir les qualités & la quantité 
des corps , conformément au change- 
. ment qu’ils opèrent fur notre corps par 
le contad. 

Il y a divers degrés dans les fenfations. 
Une fenfation efl plus forte qu’une au- 
tre, lorfque nous en avons une percep- 
tion plus vive. L’ame, en éprouvant ces 
fenfations , ne fauroit y rien changer , ni 
fubftituer à fon gré une fenfation à l’au- 
tre, lorfqu’un objet fenfibie agit fur nos 
organes ; & il n’y a point de change- 
ment caufc dans l’organe , auquel une 
certaine fenfation & une idée particulière 
' ne répondent dans l’ame. 11 effc cepen- 
dant en Ton pouvoir de reproduire les 
idées des objets fenfibles abfens ; de 
forte que'ii l’ame s’apperçoit des objets 
par le moyen des fens , elle peut en 
-reproduire les perceptions lors même 
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qu’ils font abfens. On nomme imagina- 
tion , la faculté que l’ame a de produire 
des perceptions des chofes fenfibles ab- 
sentes. L’idée produite par l’imagination 
-s’appelle image. 

Les aéles de l’imagination font équi- 
valens aux fenfations foibles. Par la mê- 
me raifon , les fenfations obfcurciffent 
les aftes de l’imagination jufqu’à les 
rendre quelquefois imperceptibles. Et 
comme les fenfations plus foibles de- 
viennent plus claires lorfque les plus 
fortes viennent à ceffer , les a&es de 
d’imagination font auiïi plus clairs quand 
ils font feuls, que lorfqu’ils co-exiflent 
à des fenfations. Il y a des temps oii 
toutes nos fenfations & toutes les images 
-de l’imagination femblent celTer entière- 
ment toutes à la fois, de manière que 
nous n’avons abfolument aucune per- 
ception de quoi que ce foit ; & ce temps 
eft celui du fommeil. Il arrive auflî quel- 
quefois que nous appercevons des chofes 
abfentes , nos perceptions fe fuccédant 
les unes aux autres, pendant un certain 
temps , jufqu’à ce que nous nous ré- 
veillions,, ou que nous dormions d’un 
•^profond fommeil; c’efl ces-qu’on appelle 
fonger. Le fonge efl; donc cet état de 
l’ame ou elle n’apperçoit clairement que 
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des chofes abfentes. Il tire fbn origine 
d’une fenfation , & il fe continue par une 
fucceffion d’images. 

Outre la faculté que l’ame a d’imagi- 
ner , elle a encore celle de feindre , c’eft- 
à-dire , de produire des images d’une 
chofe que les fens n’ont jamais apperçue , 
par le moyen du partage & de la con>s 
binaifon des images. Cela arrive lorf- 
qu’elle combine des chofes qui répu- 
gnent l’une à l’autre , ou qui naturelle- 
ment ne fauroient fe trouver réunies dans 
un même fujet. Un Etre feint eft donc 
ce à quoi l’exiftence répugne en effet, 
quoique nous fuppofions qu’elle ne lui 
répugne point. On appelle chimère , l’i- 
mage qui repréfente un Etre feint. Ainfi 
c’eft produire une chimère, que de com- 
biner des chofes qui fe répugnent l’une 
à l’autre , ou qui naturellement ne fau- 
roient fe trouver réunies dans le même 
fujet. 

Une troifième faculté de l’ame, c’eft 
de reconnoître une idée reproduite , lorf- 
qu’on a un fentiment intérieur que l’on 
a déjà eu auparavant cette idée. Cette 
faculté fe nomme mémoire* Retenir une 
chofe ou en conferver la mémoire , c’eft 
donc conferver la faculté d’en reproduire 
l’idée & de la reconnoître. On a une 

bonne 
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tonne mémoire , lorfqu’otl mémorife ou 
qu’on fe fouvient promptement & faci- 
lement d’une chofe , & qu’on la retient 
long-temps. Ainfi, pour qu’une mémoire 
foit bonne , il faut qu’elle ait de la 
promptitude , de la facilité & de la du- 
rée. La mémoire eft grande, quand elle 
peut reproduire & reconnoître les idées 
d’un grand nombre de chofes, &, retenir 
une longue fuite de chofes. On la rend 
telle en l’exerçant , c’eft-à-dire en ré- 
pétant les mêmes aéles quant au genre 
ou à l’efpèce. Car c’efl par l’exercice que 
l’imagination parvient à reproduire piu- 
fîeurs idées tout à la fois, & à les coa- 
ferver inviolablement pendant un long 
efpace de temps. Dans cet exercice , il 
faut toujours aller d’un moindre degré 
d’étendue à un plus grand degré , ou 
autrement commencer par *Ies chofes les 
plus faciles, & remonter infenfiblement 
aux plus difficiles. Au relie, rien n’aide 
plus à la mémoire que les perceptions 
diflinéfes. On . retient beaucoup plus 
long-temps , & on mémorife bien plus 
facilement les chofes qu’on apperçoit 
diflinélement, que celles dont on n’a que 
des perceptions confufes* Il y a encore' 
un moyen de foulager la mémoire , c’efï 
de rapporter à certains objets vifibles- 
T-omt.1V C c 
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les idées des chofes ou des mots > de façon 
que l’on s’imagine voir ces mots comme 
décrits dans cesobjets. Alors les- idées fe 
reproduifent, & on les reçonnoît. 

L’attention & la réflexion fervent 
aufll beaucoup à rappeler aifément quel- 
que chofe à la mémoire. U attention effc 
la faculté de rendre une perception par- 
tielle plus claire que les autres qui 
confti tuent avec elle une perception- 
compofée. Les fenfations s’oppofent ài 
l’attention , parce qu’elles nous ren- 
dent moins attentifs aux images de 
l’imagination. Il faut donc, pour être at- 
tentifs à ces images-, empêcher que les 
objets extérieurs n’agiffent fur les fens ; 
car l’attention fe conferve plus ou moins 
facilement à proportion du plus ou moins 
grand nombre d’objets qui frappent nos 
fens plus ou moins fortement. L’imagi- 
nation met âuffi quelquefois des obfta- 
cles à l’attention ; c’eft îorfqu’elle nous 
préfente un grand nombre d’images, qui 
fe fuccèdent continuellement les unes 
les autres ; parce que ces images nous 
offrant incefTamment de nouveaux objets, 
l’attention fe porte vers eux, & diminue 
ou cefle pour l’objet auquel elle étoit 
deftinée. 

11 n’y a pas de moyen plus efficace 
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pour augmenter l’attention , que l’exerci- 
ce 5 & comme il y a divers degrés d’atten- 
tion , il y a aufli différens degrés d’exer- 
cice propres à les acquérir. Le premier 
moyen, eft d’eirayer fouvent & de s'effor- 
cer de conferver Ton attention pour un 
certain objet arbitraire , en s’y accoutu- 
mant peu à peu au milieu d’un bruit in- 
fenfiblernent confidérable, &en dépit des 
objets toujours capables de faire une 
vive impreflîon fur nos fens. Le fécond 
moyen qui a pour but de conferver 
long -temps l’attention pour un même 
objet, c’efl de tâcher de même d’y par- 
venir peu à peu , en s’efforçant de la fou- 
tenir de plus en plus pendant un long 
efpace de temps. Le dernier moyen re- 
garde l’attention fur plufieurs chofes à 
la fois. Il confifte à fe mettre en état 
d’être aufli long-temps attentifà un même 
objet que bon nous femble , au milieu 
même des impreflions qui frappent nos 
fens , & à partager enfuite fon attention 
entre deux objets, & fi l’on y réuflït , à ef- 
fayer de la partager entre trois , quatre 
& davantage, fi l’on s’en fent capable. 

Il fuit de- là que l’ame peut prêter fon at- 
tention fucceffivement à l’une ou à l’au- 
tre partie d’une perception totale félon 
fon bon plaifir. Ainfi la direction de fon 
attention dépend de Ion libre arbitre. 

Ce ij 
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Lorfque cette direction eft fuccefflve au* - 
chofes qui font renfermées dans l’objet 
que l’on a apperçu , l’attention s’appelle/ 
alors réflexion. Ainfi la faculté de ré- 
fléchir eft de diriger à notre gré fuccef- 
fivement notre attention à toutes les ' 
chofes contenues dans celles que l’on 
apperçoit.. Lorfque nous réfléchifibns fun 
un objet apperçu , nous avons un fen- 
timent intérieur des différentes chofes* 
qui y font contenues , ou qui s’y rappor- 
tent en quelque manière , & nous recon- 
noiffons que ces ehofesrià font différentes 
de l’objet qui les- renferme. Si nous dirir 
geons notre attention à un objet, & puis 
à un autre, & enfuite à tous deux enfem- 
ble, nous comparons alors ces deux ob- 
jets les uns-aveG les autres. La réflexion 
fert à nous donner une perception dif- 
tinfte des. chofes , parce qu’elle les dis- 
tingue féparément. Le meilleur moyen de 
Jfe procurer donc des perceptions diftinéte» 
d’un grand nombre de chofes , c’eft d’y 
réfléchir. La réflexion s’acquiert , ou plu- 
tôt on s’accoutume à réfléchir en s’exer- 
çant continuellement à réfléchir fur tout 
ce qui Ce préfente , & fur chacune de, no&. 
a étions. 

L’ame a, donc la faculté de fe repté- 
fesïter- les objets diftinétement ; c’efl: cette 
faculté qu’on nomme entendement., Lorf- 
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que l’entendement a lafaculté de diftinguer 
plufieurs chofes dans un feul fujet , il a 
de la pénétration ; de forte que plus on 
eft en état de difcerner de chofes dans- 
un fujet , plus on a de la pénétration,. 
Outre cette faculté , l’entendement en- 
acquiert encore par l’habitude , qui con- 
fiée à produire promptement & fans au* 
cunes reprifes , les aftions lîmples re- 
quifes pour l’aCtion compofée.C’eft une 
facilité d’agir qui s’acquiert , feconferve* 
& fe perfectionne par un ufage confiant - 
& continuel , & elle fe perd lorfqu’om 
difcontinue long-temps d’en faire ufage. . , 
Non-feulement une facilité d’agir, ouune i 
habitude aquife, qui n’efi autre chofe que 
cela, fe perd; mais on en acquiert une toute 
contraire , en faifant continuellement des 
aCtes qui lui font contraires. On paiïe par 
ce moyen de l’habitude de la vertu à celle 
du vice. L’habitude eft la mère des in- 
ventions ; car l’art d’inventer n’eft que 
l’habitude de déduire des vérités incon- 
nues de celles qu’on eonnoît déjà. 

C’eft ainfi qu’on parvient à perfection- 
ner l’entendement , eh fe repréfentant» 
avec facilité toutes les chofes pofltbles: 
car la perfection de l’entendement con*-. 
fifie en cela. 

FIN l 
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